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            Vous me rejoindrez au Mark, à 13 h 30. Vous porterez la robe qui vient de vous être livrée, ainsi que la lingerie que vous trouverez dans ce sac. Ces conditions ne sont pas négociables. Si vous ne les respectez pas, je le saurai. Et vous serez punie.
          


        
            R.
          


      


      Les yeux de Charity Wyatt étaient rivés sur le sac gris foncé posé sur la console, dans son entrée. Un sac qui aurait été d’apparence anodine s’il n’était pas estampillé du logo d’une marque de lingerie haut de gamme. Sous le papier de soie couleur ardoise qui le garnissait, elle avait trouvé la carte qu’elle venait de parcourir, les joues brûlantes de rage, avant de la remettre dans le sac. Hors de question qu’elle relise ces directives !


      Le choix du lieu de rendez-vous était judicieux. Six mois plus tôt, c’était au Mark qu’elle avait retrouvé son père afin de monter l’escroquerie dont Rocco Amari serait la victime. Voilà que celui-ci la tenait maintenant à sa merci, à son grand regret. Elle détestait se trouver du côté des perdants.


      Elle aurait dû envoyer balader son père quand, après presque un an de silence, il avait resurgi dans sa vie.


      — Ce sera notre dernier coup, Charity, avait-il promis. Après cela, je ne te demanderai plus jamais de m’aider.


      Combien de fois avait-elle entendu ces mots, toujours accompagnés du fameux clin d’œil et du sourire charmeur qui lui permettaient d’obtenir tout ce qu’il désirait dans la vie ? Quand elle était enfant, elle avait tant voulu faire partie de son monde, avoir assez de valeur à ses yeux pour qu’il l’emmène partout ! C’en aurait été fini de ces journées passées sur le canapé de sa grand-mère, à attendre son retour, et de ces nuits terrifiantes où elle restait seule dans un appartement vide, pendant qu’il allait « travailler »…


      Son père savait comme personne tisser les plus beaux mensonges à partir de rien. Il lui avait toujours fait miroiter un monde scintillant où la vie était facile. Un monde où ils seraient ensemble. Un monde qu’ils atteindraient seulement après un dernier « travail ».


      Toute sa vie, il lui avait promis que l’arc-en-ciel succéderait aux tempêtes. Elle n’avait finalement connu que la foudre et le tonnerre, et cette fois-ci n’avait pas fait exception. On pouvait même dire qu’il l’avait parachutée au cœur de la tourmente.


      A l’instant où son père avait quitté la ville, elle avait su qu’elle était dans le pétrin. Mais elle était restée, parce qu’elle avait une vie, ici. Et un travail. Elle était persuadée qu’elle saurait passer entre les mailles du filet. Comme toujours.


      Pendant six mois, sa vie s’était écoulée comme à l’accoutumée. Elle s’était remise de la trahison de son père, avait oublié qu’elle s’était fait un ennemi redoutable…


      Jusqu’à aujourd’hui. Jusqu’à ces ordres, venus d’un inconnu.


      Rocco Amari l’avait contactée pour la première fois la veille. Il l’avait appelée sur son portable depuis un numéro masqué. Bien qu’elle n’ait jamais entendu sa voix avant ce coup de fil, elle l’avait déjà vu en photo. Cet homme d’affaires au physique de mannequin, grand collectionneur de femmes et de voitures, était l’une des célébrités préférées des médias.


      Elle avait très vite compris qu’elle ne pourrait pas lui échapper. A moins de plier bagage et de quitter son travail au restaurant, son appartement et son petit groupe d’amis. A moins de devenir invisible, comme elle l’avait si souvent fait durant son enfance ; à l’époque où elle possédait assez peu d’affaires pour pouvoir toutes les fourrer dans un sac si son père et elle devaient prendre la poudre d’escampette.


      Cependant, elle n’avait pu se résoudre à ressentir de nouveau cette impression de n’être guère plus qu’un fantôme sans existence propre. Alors elle était restée.


      Maintenant, elle devait monter une arnaque bien trop osée à son goût mais qui, elle l’espérait, mettrait un terme à cette histoire avec Amari. Un dernier coup qui lui permettrait de reprendre le cours de sa vie, libre et l’esprit tranquille. Elle irait à lui et le persuaderait de son innocence…


      Les mots qu’ils avaient échangés tournaient encore en boucle dans son esprit.


      *  *  *


      — Charity Wyatt ?


      — Oui.


      — Nous ne nous sommes jamais parlé, mais vous savez qui je suis. Rocco, Rocco Amari. Vous avez quelque chose qui m’appartient, ma jolie petite voleuse.


      Sa voix profonde, teintée d’un soupçon d’accent italien, l’avait enveloppée, s’était enroulée autour de sa gorge, la privant presque de l’usage de la parole.


      — Je ne suis pas une voleuse, avait-elle répondu avec véhémence. C’est mon père qui est un escroc. Et il…


      — Vous êtes sa complice.


      Son assurance avait réduit à néant la conviction qu’elle avait voulu insuffler à sa voix.


      — Mais il m’a menti ! Je ne savais pas ce que je faisais !


      — Vos protestations sont bien mignonnes, mais ça ne prend pas.


      Elle s’était mordu la lèvre, encaissant ce premier coup. Elle avait cherché à se sentir injustement persécutée, sans succès. Elle avait donc continué. Il fallait qu’elle fasse entendre à cet homme une vérité qui n’existait pas.


      — Je n’avais pas l’intention de vous voler.


      — Et pourtant ! Il me manque un million de dollars et votre père a disparu. Il nous faut résoudre ce problème.


      — Si je pouvais trouver mon père, je parviendrais à le convaincre de vous rendre l’argent.


      Elle savait pourtant pertinemment qu’il avait déjà été dépensé à l’heure qu’il était.


      — Mais vous ne savez pas comment le trouver, c’est ça ?


      En effet. Et même si elle l’avait su, son père ne se serait certainement pas sacrifié pour la sauver. S’il l’avait laissée porter le chapeau, c’était pour une bonne raison.


      — Quoi qu’il en soit, avait poursuivi Rocco, j’ai un marché à vous proposer.


      — Un marché ?


      — Oui, mais je ne discute pas d’affaires importantes au téléphone. Vous recevrez des instructions demain. Suivez-les, sinon je porte plainte contre vous et vous passerez quelques années en prison, pour fraude et pour vol.


      *  *  *


      Voilà comment elle s’était retrouvée avec cette carte, ce sac et la robe qu’elle n’avait toujours pas sortie de sa housse, de peur de la regarder.


      Malheureusement, ce n’était pas en niant l’existence de cette tenue qu’elle la ferait disparaître, comme ce n’était pas en ignorant Rocco qu’elle allait se défaire de la menace qui pesait sur sa liberté.


      Elle n’avait pas le choix : elle devait se plier à ses exigences. Elle posa de nouveau les yeux sur le sac de lingerie et un frisson de dégoût la traversa. Elle ne savait pas encore en quoi consisterait l’offre d’Amari, mais un pressentiment extrêmement déplaisant commençait à prendre forme dans son esprit : il exigerait de passer la nuit avec elle.


      C’était grotesque. Pourquoi l’aurait-il voulue, elle, en lieu et place d’un million de dollars ? Pourtant, il y avait la lingerie. Le doute n’était pas permis. En dépit de ses inquiétudes, elle devrait lui obéir, sous peine d’être jetée en prison. Ce sac était effrayant. Malgré cela, il l’était bien moins que la perspective de finir ses jours derrière les barreaux.


      Charity avait vu suffisamment de séries policières à la télévision pour savoir que la plupart des gens se sentaient protégés par le système judiciaire. Pas elle. Son père lui contait souvent des fables où les voleurs étaient des héros, tandis que le seul rôle de ceux qui portaient l’uniforme était de fortifier les remparts érigés autour des riches et des élites, veillant au passage à ce que les gens comme eux restent dans la misère.


      Aux yeux de son père, la loi était le mal, et la prison, le pire sort qui puisse leur échoir. Une fois incarcérés, les gens comme eux pouvaient disparaître, être oubliés de tous…


      Et malgré elle, Charity continuait à se tenir à ces enseignements qui avaient modelé son esprit.


      Elle ne s’inquiétait pas outre mesure : son baratin l’avait déjà tirée de situations bien plus épineuses. Il lui suffirait simplement de trouver le bon angle d’attaque et l’exploiter au mieux de ses capacités — qui, dans ce domaine, étaient assez élevées.


      Rocco Amari semblait penser qu’il avait l’avantage… Elle allait bien se garder de détruire cette illusion.


      *  *  *


      La robe, faite de bandes de dentelle noire qui dévoilaient des parcelles de sa peau, était tellement étroite que Charity parvenait à peine à respirer. Elle lui allait parfaitement, tout comme la lingerie et les chaussures qu’elle avait trouvées dans le sac — des chaussures aux talons hauts qui faisaient paraître ses jambes d’autant plus longues que la robe était très courte. Bien trop courte pour qu’elle s’y sente à l’aise.


      Elle inspira profondément, entra dans le Mark et se dirigea droit vers la salle de restaurant ; dès que l’hôtesse posa les yeux sur elle, elle se sentit rougir. Charity imaginait très bien ce que venaient faire les femmes en robe courte et moulante dans un établissement comme celui-ci. Si Rocco cherchait à l’humilier, il avait réussi.


      D’ailleurs, ce n’était pas forcément une mauvaise chose. Elle allait s’appuyer sur cette humiliation pour parfaire son personnage d’ingénue apeurée.


      — J’ai rendez-vous avec… Rocco Amari.


      — Bien sûr, mademoiselle, répondit la femme avec un sourire forcé. M. Amari n’est pas encore arrivé, mais je serais heureuse de vous conduire jusqu’à sa table.


      Charity traversa la salle, suivant de près l’hôtesse. Ses hauts talons s’enfonçaient dans l’épaisse moquette, et ses chevilles se tordaient légèrement à chacun de ses pas.


      Il y avait un moment qu’elle n’avait pas porté ce genre de chaussures. Il fallait avouer qu’elles n’étaient vraiment pas adaptées aux trottoirs défoncés du vieux quartier de New York dans lequel elle habitait. Quant à sa tenue de travail, elle se composait le plus souvent d’un pantalon et d’un polo noirs, ainsi que de chaussures de sport confortables qui lui permettaient de rester debout du matin au soir.


      Son travail de serveuse, dans un restaurant beaucoup moins chic que celui-ci, était le premier vrai emploi qu’elle ait jamais eu. Après le départ de son père, l’année précédente, elle avait décidé de quitter l’« affaire familiale ». Elle était désormais assez grande pour comprendre que monter des escroqueries n’était pas un métier comme un autre, même si leurs victimes étaient particulièrement riches ou odieuses.


      Sauf que son père était revenu. Lui décochant l’un de ces sourires enchanteurs qui lui avaient tant manqué, il lui avait demandé de l’aider. Une dernière fois.


      Comment avait-elle pu se montrer assez naïve pour se faire escroquer à son tour et se retrouver dans un tel guêpier ?


      — Puis-je vous servir quelque chose à boire ? demanda l’hôtesse.


      Charity réfléchit un instant. Mieux valait rester sobre pour affronter un homme tel que Rocco Amari. Il fallait toutefois qu’elle trouve un moyen de juguler sa nervosité.


      — Du vin blanc, répondit-elle.


      Elle ne serait pas obligée de le boire, mais il serait là si le besoin s’en faisait ressentir.


      — Bien sûr, mademoiselle.


      Une fois que l’hôtesse se fut éloignée, Charity parcourut le menu, sans lire la description des plats. Elle se sentait trop nerveuse pour manger. Son estomac lui jouait toujours des tours quand elle mentait. Et aujourd’hui, elle allait devoir aligner les mensonges.


      Soudain, quelque chose changea dans l’atmosphère du restaurant. L’ambiance feutrée se chargea d’une sorte de tension, d’épaisseur. Elle leva les yeux, juste à temps pour voir un homme passer la porte. Grand et mince, il attirait le regard de tous les convives — tant masculins que féminins. Ses cheveux noirs étaient ramenés en arrière et son costume fait sur mesure épousait à la perfection les lignes de son corps musclé. Cependant ce n’étaient ni ses vêtements ni ses chaussures italiennes qui retenaient l’attention de tous les convives, pas plus que sa montre en or ou ses lunettes noires griffées, qu’il retira tout en s’avançant.


      Non. C’était autre chose ; quelque chose de plus profond. Un magnétisme indéniable.


      Lorsqu’il s’approcha, elle vit qu’il était d’une beauté extraordinaire. Une peau mate, des pommettes hautes, un nez fort et droit. Et cette bouche…


      Rocco Amari était encore plus beau en vrai que sur le papier glacé des magazines. C’était franchement agaçant. Elle aurait tant aimé être déçue !


      — Mademoiselle Wyatt, dit-il d’une voix aussi enveloppante qu’au téléphone. Je suis ravi de voir que vous êtes venue et que vous avez trouvé la robe à votre goût.


      Elle regretta que son vin ne soit pas encore arrivé pour le lui jeter au visage. Comme s’il lui avait laissé le choix !


      Mais il ne fallait pas qu’elle se laisse déstabiliser.


      — Elle me va à merveille, répondit-elle. Comme nous ne nous étions jamais rencontrés, j’en ai été un peu surprise.


      — Je dois dire que j’ai mené ma petite enquête à votre sujet.


      Il s’assit face à elle. Immédiatement, plusieurs serveurs se matérialisèrent autour de leur table.


      — Nous prendrons ce que le chef recommande, leur dit-il.


      Les serveurs disparurent aussitôt. Rocco la dévisagea avec une telle acuité qu’elle se sentit comme transpercée par son regard. C’était pour le moins… déconcertant.


      Une serveuse vint lui apporter un verre de vin blanc dont elle s’empara aussitôt ; il fallait qu’elle s’occupe les mains.


      — Espérons que ce vin s’accordera avec les plats, dit-il.


      — Cela est loin d’être ma préoccupation première.


      — Pour moi, c’est primordial. J’aime profiter des plaisirs de l’existence. Les bons plats accompagnés de bons vins, le bon scotch, les belles femmes… Ce que vous êtes indéniablement, mademoiselle Wyatt.


      La façon cavalière dont il prononça cette dernière phrase la fit frémir. Que lui arrivait-il ? Elle s’était toujours interdit de flirter avec un pigeon. Il était indispensable de garder les idées claires et de ne jamais baisser sa garde devant un homme, aussi sensuel soit-il.


      — J’imagine que je devrais vous remercier. Seulement, j’ai l’impression que cela vous aiderait uniquement à retarder la conversation que nous devons avoir.


      — Peut-être, oui, répondit-il. Les plats servis ici sont délicieux. Je détesterais gâcher le repas.


      Charity regarda discrètement vers la table qui se trouvait à sa gauche, occupée par un groupe de femmes de la haute société de Manhattan. Elles la fixaient, semblant se demander ce qu’une fille comme elle faisait avec un homme comme Rocco. Si tout en elles, de leurs cheveux permanentés au bout de leurs chaussures de marque, clamait leur appartenance aux classes supérieures, tout en Charity trahissait l’usurpatrice issue de la plèbe. La robe haute couture n’y changeait rien.


      Elle le savait parce que son père avait étudié dans les moindres détails les manières de la bourgeoisie, afin de s’y immiscer pour mieux pouvoir la voler.


      Charity, pour sa part, avait rarement joué ce genre de personnage. Dans les combines, elle apparaissait généralement comme la jolie gamine aux grands yeux ; l’innocente opprimée qui avait désespérément besoin d’aide.


      C’était ce rôle qu’elle allait reprendre aujourd’hui. Certes, elle en voudrait toujours à son père de l’avoir jetée dans ce guêpier. Mais en cet instant précis, elle avait envie de le remercier de lui avoir fourni les billes avec lesquelles elle réparerait les dégâts qu’il avait causés.


      — Pour ma part, ce déjeuner était gâché avant même mon arrivée, rétorqua-t-elle avec emphase.


      Sans se laisser déstabiliser, Rocco tendit la main vers elle et caressa sa joue. Elle fut tellement abasourdie par ce geste qu’elle ne put que se laisser faire. Un éclair de chaleur fusa de sa joue vers le reste de son corps. Elle jeta à nouveau un regard vers la tablée de femmes. Face à leur air méprisant, elle baissa les yeux sur son verre.


      Bien sûr, avec une telle robe en plein après-midi, elles la prenaient pour une call-girl — ou une femme entretenue, ce qui ne valait guère mieux. Elles la méprisaient, parce qu’elles étaient nées avec plus que ce qu’elle ne pourrait jamais gagner. Mais peu importait, elle avait l’habitude.


      — Allons, murmura Rocco. On ne boude pas à ma table.


      — Vous le saviez, dit-elle d’une voix basse, vibrant d’une colère feinte. Vous saviez qu’elles allaient penser que j’étais… une prostituée.


      Elle planta son regard dans celui de Rocco :


      — Je ne suis pas ce genre de fille.


      Elle n’avait aucun mal à trembler d’une rage vertueuse. Elle se voyait presque comme la victime d’une injustice. Presque.


      Il avança de nouveau sa main et saisit son menton afin d’immobiliser son visage. Elle en oublia toute sa prétendue colère.


      — Si, cara mia. Vous êtes bel et bien ce genre de fille. Vous êtes venue parce que je vous ai proposé un marché et vous portez ce que je vous ai acheté ; ne l’oubliez pas.


      Cet homme était un être atroce, sans cœur. Ce qui risquait d’entraver ses plans.


      Elle se dégagea d’un mouvement de la tête et reprit :


      — Dites-moi seulement ce que vous voulez.


      Lorsque les serveurs réapparurent avec leurs assiettes, Charity sentit son estomac se retourner. Il fallait qu’elle en finisse. Plus la situation s’éterniserait, moins elle aurait de chances de faire céder Rocco.


      Rocco qui, lui, fit bon accueil au repas. Sans la quitter des yeux, il se mit à manger, savourant chaque bouchée. Charity soupira, son sentiment d’être prise au piège s’intensifiant. Les minutes s’étirèrent jusqu’à lui paraître interminables.


      Pire encore, elle ne pouvait plus penser à rien, sinon à ce qu’elle portait sous sa robe. Parce qu’il savait, elle le lisait dans ses yeux. Il la regardait comme s’il la possédait déjà.


      C’était peut-être le cas. Plus le temps passait, et plus elle prenait conscience d’être coincée dans une situation inextricable. Elle ignorait encore ce qu’il allait exiger d’elle et cela l’angoissait terriblement.


      Même si elle n’avait jamais été arrêtée, son implication dans les activités criminelles de son père était irréfutable. Nolan Wyatt avait disparu avec l’argent qu’il avait volé à Amari Corporation et ne réapparaîtrait sans doute pas. Il ne renoncerait jamais à une vie d’opulence — même si elle était temporaire — pour aller en prison.


      C’était elle, une simple serveuse, qui servirait d’exemple. Elle serait traînée en justice, accusée d’avoir volé l’argent d’un homme, le fruit de son dur labeur, et irait en prison. Elle voyait clairement l’histoire se dérouler devant elle.


      Rocco Amari était disposé à lui proposer un marché et, franchement, elle n’était pas certaine de pouvoir le refuser.


      Oui, elle était prête à vendre son corps pour rester libre. Elle n’en était pas fière, mais sa peur de la justice était telle qu’elle aurait fait n’importe quoi pour éviter l’emprisonnement. Elle était tout aussi terrifiée à l’idée de connaître son premier moment d’intimité avec un homme. Cela dit, il durerait bien moins longtemps qu’un séjour derrière les barreaux.


      Bien sûr, elle ne savait toujours pas si c’était effectivement ce que Rocco voulait d’elle, mais elle n’était pas naïve. Son père lui avait appris à reconnaître les menteurs et les manipulateurs. Elle savait donc à quoi s’en tenir concernant les gens et leurs motivations. Elle était toujours prête à affronter le pire et, dans le cas présent, elle devait se faire à l’idée que si Rocco l’avait contrainte à revêtir une tenue aussi ouvertement suggestive, c’était parce qu’il souhaitait la voir tenir un rôle très particulier.


      A peine eut-il terminé son assiette qu’un serveur se manifesta.


      — Désirez-vous un dessert, monsieur Amari ?


      — Non, lança Charity sans même réfléchir. Pas de dessert.


      Rocco ignora son intervention.


      — Faites monter le dessert et le café dans ma suite, je vous prie, dit-il. Mlle Wyatt et moi-même allons nous retirer.


      — Très certainement, monsieur.


      Charity se sentit gagnée par la nausée Il voulait être seul avec elle ! Cela ne présageait rien de bon. Il devait changer d’avis ici, dans cette salle de restaurant.


      — Allons-nous discuter du marché ?


      — Tout à fait. Dans ma chambre. C’est d’ailleurs là que je verrai si vous avez tenu compte de mon avertissement.


      Le pouls de Charity se mit à palpiter follement.


      — Quel avertissement ?


      Mais elle savait.


      — Je souhaite m’assurer que vous portez bien la lingerie que je vous ai envoyée.


      — Je n’ai accepté expressément aucune de vos conditions, répondit-elle en le regardant droit dans les yeux.


      Non. Elle devait calmer le jeu. Elle n’arriverait à rien en lui tenant tête. En l’affrontant de plein fouet, elle ne gagnerait qu’à être repoussée. En revanche, si elle jouait le rôle de la jeune femme vulnérable, elle parviendrait peut-être à éveiller ses instincts protecteurs. Il ne fallait pas qu’elle l’oublie. Elle devait rester dans son personnage.


      — Vous accepterez de faire tout ce que je vous demanderai, parce que si nous allons au tribunal, je gagnerai. Vous en êtes consciente.


      Elle déglutit ostensiblement. Elle voulait qu’il remarque chaque signe de nervosité, chaque éclair de frayeur dans ses yeux. Ce n’était pas en étant courageuse qu’elle marquerait des points contre lui.


      — Je ne comprends pas quel bénéfice vous en retirerez.


      — Vous n’avez pas besoin de comprendre, cara. Quant à moi, je n’ai pas à m’expliquer ; seulement à vous présenter les options qui s’offrent à vous, dit-il en posant les mains sur la nappe d’un blanc immaculé. Alors, dites-moi, préférez-vous venir dans ma suite ou aller en prison ?


      Elle baissa la tête vers son assiette intacte.


      — Si ce sont là mes options, je préfère votre suite.


      Sa détermination refaisait surface. Elle pouvait encore renverser la situation, le convaincre qu’elle n’était qu’une victime. Elle se répéta ce mantra, encore et encore. Il fallait qu’elle y croie. Si elle y croyait, il lui serait bien plus facile de le convaincre.


      — Très bien.


      Rocco se leva et s’avança vers elle, la main tendue, tel un parfait gentleman. Elle la dédaigna et se leva sans son aide, se délectant de l’étincelle de colère qui traversa les yeux de Rocco, comme elle l’aurait fait d’une victoire.


      — J’apprécie les femmes qui font preuve de caractère, dit-il, mais j’attends qu’elles sachent se montrer dociles quand les circonstances l’exigent.


      Il rajusta ses manchettes, boutonna son veston et releva la tête. Son regard se riva au sien.


      — J’espère que vous avez agi selon ma volonté. Sinon, vous découvrirez que mes menaces ne sont pas vaines.


      Il tendit de nouveau la main. Cette fois, elle la prit.


      — Maintenant venez, cara mia. Le moment est venu de nous éclipser dans ma chambre.
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      Pendant un instant, Charity resta debout sur le seuil et admira la suite qui donnait sur Central Park. Jamais elle n’aurait dû avoir la chance de poser les yeux sur une chambre aussi somptueuse. Sauf dans le cadre d’une escroquerie.


      Car voilà ce dont il s’agissait : d’une arnaque, rien de plus, au bout de laquelle se trouvait sa liberté. Ensuite, elle n’aurait plus jamais à recommencer.


      Elle inspira profondément et continua d’observer la pièce afin de retarder le moment où la situation deviendrait réelle. Des tapis agrémentaient le sol de marbre et des meubles en bois massif composaient le coin salon. Côté chambre, il y avait un grand lit assorti au reste du mobilier, recouvert d’un jeté de lit en velours violet et d’une kyrielle de coussins.


      Pendant un instant, elle prit un vrai plaisir à contempler cette pièce qui lui semblait inoffensive. Mais Rocco vint se poster derrière elle. De son corps émanaient une chaleur et une énergie qui la troublèrent.


      — Le dessert ne devrait pas tarder. Mettez-vous à l’aise.


      Comme si c’était possible !


      — Il est assez difficile pour moi de me sentir détendue ici.


      — Oh ! oui. Je me doute que c’est bien différent de votre petit appartement de Brooklyn.


      Charity se figea. Evidemment, il savait tout d’elle. Cependant, elle n’appréciait pas d’entendre un parfait étranger faire ainsi allusion à sa vie privée.


      — Avez-vous besoin d’imaginer ? demanda-t-elle sèchement. Vous avez sans doute des photos détaillées de mon intérieur. Vous avez l’air de savoir beaucoup de choses à mon sujet.


      — Selon l’art de la guerre, il faut connaître ses ennemis.


      — Parce que je suis votre ennemie ?


      Il couvrit la distance qui le séparait d’elle, enroula les doigts autour de son bras et l’attira près de lui. Le contact de sa peau sur la sienne la frappa comme la foudre.


      — Vous m’avez volé, dit-il d’un ton glacial. Personne ne me vole.


      Elle avait craint que cet homme soit un prédateur : elle ne s’était pas trompée. Elle le comprenait, maintenant. Il allait sans doute exiger d’elle bien plus que ce qu’elle avait redouté. Il n’y avait aucune faiblesse en lui. Aucune compassion.


      Il se vengerait de façon impitoyable parce qu’il ne connaissait que l’extrême. A ses yeux, on ne pouvait que tuer ou être tué ; être le chasseur ou la proie.


      Il serait d’autant plus difficile à manipuler. Pourtant, il la sous-estimait. Il ignorait que sous l’atrocité en dentelle qu’il l’avait obligée à porter battait un cœur féroce. Charity avait grandi dans un environnement difficile. Si elle s’était montrée faible, jamais elle n’aurait survécu.


      — Mon père m’a menti, dit-elle en posant la main sur son torse. Je pensais vraiment qu’il avait trouvé un travail honnête, cette fois. J’ai accepté de l’aider à obtenir des investissements auprès de sociétés réputées ; je ne pensais pas qu’il allait glaner tous les renseignements nécessaires pour ponctionner de l’argent sur vos comptes. Je vous le promets.


      Elle n’avait aucun mal à mentir, même face au regard abyssal de Rocco, dénué de toute expression. Car rien n’était plus important pour elle que de sauver sa peau. D’ailleurs, rien d’autre n’importait.


      — Votre nom est associé aux comptes sur lesquels l’argent a été viré.


      — C’est parce que j’ai accepté d’aider mon père à les ouvrir.


      Charity savait que ses explications n’ébranleraient pas Rocco, mais elle refusait de se laisser accuser sans se défendre. Pas alors que ces accusations étaient fausses. Pas alors qu’elle avait encore une chance de l’amener à la croire.


      — Dans ce cas, vous êtes une idiote. Nolan Wyatt est un escroc. Depuis toujours.


      — C’en est un, répondit-elle, la gorge nouée. Mais je…


      On frappa un coup à la porte et Rocco la relâcha pour aller ouvrir, d’un pas décidé.


      — Votre dessert, monsieur Amari, dit l’homme qui se tenait dans le couloir. Où désirez-vous que je le mette ?


      — Je m’en occupe, merci, répondit Rocco.


      Il s’empara de la table roulante et referma la porte, puis poussa ensuite la table, sur laquelle se trouvaient le café et deux parts de gâteau au chocolat, jusqu’au milieu de la pièce.


      — Vous ne me croyez pas, reprit-elle.


      — Non.


      — Je vous dis pourtant la vérité. J’ai aidé mon père parce que je l’espérais capable de changer. Je n’ai pas d’autre famille que lui. J’ai voulu croire qu’il disait la vérité.


      Elle se trouvait très convaincante et aurait été choquée qu’il n’en soit pas de même pour lui.


      — A tel point que vous étiez prête à lui apporter votre aide pour une autre escroquerie ?


      — Mon père n’est qu’un escroc de petite envergure. Jamais je n’aurais imaginé une telle chose de sa part.


      Ce détail au moins était vrai. Elle n’avait pas soupçonné qu’il envisage de pousser le bouchon aussi loin. Un million de dollars ! Quel imbécile ! Si le butin avait été moins important, Rocco n’aurait rien remarqué.


      — Jamais il n’avait volé une telle somme. Pendant mon enfance, il nous arrivait de déménager et d’avoir une maison, à manger, de l’argent, des vêtements…, mais seulement pendant un temps. Nous finissions par partir en évitant les propriétaires et la police. Papa trouvait ce qu’il appelait « un travail », ensuite nous déménagions une fois de plus et, pendant quelque temps, nous avions de nouveau tout ce qu’il nous fallait. Le cycle s’est répété jusqu’au jour où il a cessé de m’emmener avec lui.


      — Cherchez-vous à éveiller ma pitié ?


      — Je veux simplement que vous compreniez. Je suis un être humain, tout comme vous, l’implora-t-elle. Je lui ai fait confiance et j’ai eu tort. Vous comprenez, n’est-ce pas ?


      Il laissa échapper un petit rire creux qui résonna dans sa poitrine et lui donna la chair de poule.


      — Ne vous fatiguez pas à en appeler à mon humanité, Charity ; je n’en ai pas. Je comprends que vous puissiez supposer le contraire, mais laissez-moi vous dire que je n’ai ni conscience ni compassion. Je suis parvenu à la position que j’occupe actuellement au prix d’efforts intenses, et il est hors de question qu’on profite de moi.


      Il s’approcha d’elle à nouveau, sans la toucher cette fois. Juste assez près pour qu’elle sente la chaleur qui émanait de son corps.


      — S’il le faut, je suis prêt à vous faire condamner pour l’exemple. Jeter une femme aussi belle que vous en prison ne m’empêchera pas de dormir.


      — Ceci est donc mon dernier repas ? demanda-t-elle en désignant la table roulante.


      La réplique était peut-être mélodramatique, mais elle commençait à se sentir gagnée par le désespoir.


      — Ce dessert est soit votre dernier repas, en effet, soit une petite provision qui vous aidera à conserver vos forces pendant les heures à venir. Vous pourriez en avoir besoin.


      Un pic d’adrénaline la parcourut.


      — C’est ça qui vous branche ? Forcer les femmes à coucher avec vous ?


      Les mots étaient sortis sur un ton légèrement plus rude qu’elle ne l’avait voulu.


      — Pas du tout, dit-il dans un sourire. Je ne force jamais les femmes à coucher avec moi, pas plus que je ne vous forcerai. C’est vous qui viendrez à moi, parce que vous avez envie de moi.


      — Ce n’est pas parce que je vous préfère à une cellule de prison que j’ai envie de vous.


      — Cela ne me dérange pas.


      Son sourire s’élargit, lui donnant des airs de grand méchant loup prêt à la dévorer.


      — Voulez-vous du café ?


      — Non.


      — Très bien. En ce cas, le moment est venu pour moi de m’assurer que vous avez respecté les termes du contrat.


      Charity sentit son sang se glacer dans ses veines.


      — Vous parlez de la lingerie ?


      — Avez-vous fait ce qui vous était ordonné, cara mia ?


      Charity n’arrivait pas à le croire. Elle avait perdu ! Le poids de la défaite l’accabla avant même qu’elle ait pu envisager les suites auxquelles elle allait devoir faire face.


      L’instant était crucial. Soit elle lui jetait le café au visage et s’enfuyait de cette chambre, quitte à en subir plus tard les conséquences — une plainte, une arrestation, un procès —, soit elle faisait ce qu’il lui demandait.


      Il fallait qu’elle reprenne la situation en main, qu’elle rende coup pour coup. Qu’elle mette Rocco au pied du mur.


      Avant d’avoir eu le temps de réfléchir à son geste, elle porta ses doigts tremblants jusqu’à la fermeture Eclair de la robe et la descendit lentement. Rocco allait l’arrêter, elle en était certaine. Ce fut cette certitude qui l’amena à continuer.


      Le haut de la robe retomba, libérant sa poitrine nichée dans un soutien-gorge d’une finesse extrême. De la même teinte café au lait que sa peau, il la faisait paraître presque nue. Et, parce qu’elle avait passé un bon moment à se regarder dans le miroir simplement vêtue de cette lingerie, elle savait que Rocco pouvait distinguer la pointe de ses seins à travers le tissu.


      Jamais elle n’avait ainsi dévoilé son corps à un homme. Elle se mit soudain à douter. Rocco allait-il vraiment mettre un terme à toute cette mascarade ? Elle avait l’impression qu’un rideau diaphane avait été tiré autour d’elle, rendant la scène un peu floue, lui ôtant de sa brutalité.


      Elle avait bien besoin de cette protection, parce qu’elle ne pouvait plus se réfugier derrière son rôle d’ingénue. Il était devenu trop proche de la réalité.


      Dans la vie, elle n’avait plus beaucoup d’innocence. Mais ici ? Dans cette pièce ? Elle n’avait jamais assez cru en un homme pour partager une telle intimité. Elle ne l’avait jamais voulu.


      Elle ne faisait pas non plus confiance à Rocco. Toutefois, c’était sans importance. Elle devinait que la confiance n’avait pas sa place, dans cette chambre. Ce n’était qu’une question de pouvoir. Mais Rocco avait sous-estimé le sien.


      Elle tira la fermeture Eclair jusqu’en bas et fit glisser la robe sur ses hanches. A présent, elle ne portait plus que ses talons, son soutien-gorge et sa culotte, cette dernière étant tellement fine qu’elle savait que Rocco pouvait distinguer le triangle qui ombrait la jonction de ses cuisses.


      Ses yeux restaient rivés au mur, évitant soigneusement ceux de son ennemi. Non, la partie n’était pas terminée. Maintenant qu’elle avait compris que c’était le pouvoir qui régissait le jeu, et non le sexe, elle allait ajuster sa stratégie afin de briser l’ascendant que Rocco pensait avoir sur elle.


      — Regardez-moi.


      L’ordre, lancé d’une voix dure comme l’acier, était impossible à ignorer. Elle obtempéra, plongeant sans douceur son regard dans celui de Rocco. Ses poumons se vidèrent alors de tout air.


      Jamais cet homme ne lui avait semblé passif. Mais jamais son regard n’avait non plus brillé d’un éclat aussi intense qu’à ce moment. C’était comme s’il brûlait d’un feu intérieur.


      Il vint vers elle et, du bout des doigts, toucha la bretelle du soutien-gorge.


      — Vous faites preuve de beaucoup d’obéissance. Je dois reconnaître que je suis surpris.


      Dans ses yeux dansait toujours cette flamme qui se propagea soudain jusqu’à elle et l’embrasa aussitôt.


      Que lui arrivait-il ? Comment pouvait-il la toucher ainsi, tant émotionnellement que physiquement ? Pourquoi le seul contact de ses doigts l’emplissait-il de chaleur ?


      Elle aurait pu ramasser la robe, la remettre et s’en aller. A la place elle resta immobile, face à lui, aussi fascinée que terrorisée par ce qui allait se passer.


      Rocco se pencha lentement vers elle et posa ses lèvres au creux de son cou, juste sous son oreille. Un frisson la traversa. Pourtant, elle n’avait plus froid.


      Ce n’était pas non plus de peur qu’elle tremblait.


      — Vous allez me supplier, murmura-t-il.


      Elle inclina légèrement la tête et balaya toute trace d’incertitude. Elle haïssait cet homme d’une beauté parfaite, cet homme odieux. Elle se fichait de ce qu’il pensait d’elle, de son corps, de son âme. Il était son ennemi.


      Quand cette journée prendrait fin, elle n’aurait plus jamais à le revoir.


      Cette révélation fut telle une onde de choc faite de confiance, de plaisir et d’une jubilation inexplicable.


      Elle se pencha à son tour ; les lèvres de Rocco n’étaient plus qu’à un souffle des siennes.


      — Non. C’est vous qui allez me supplier.


      Un léger sourire incurva les lèvres de Rocco. Du bout de l’index, il suivit la ligne du bas de son visage.


      — Vous pensez que je pourrais vous supplier ?


      Sa voix, auparavant si douce et raffinée, était maintenant empreinte d’une certaine rudesse. Charity comprit qu’elle ne le laissait pas insensible.


      — Etes-vous capable de quitter la suite sur-le-champ ?


      — Je n’en ai pas encore fini avec vous.


      — Cela veut tout dire, répondit-elle avec un sourire forcé. C’est vous qui ne pouvez pas partir, quand bien même je ne profère aucune menace à votre encontre.


      Il la saisit brusquement par le menton. Elle planta son regard dans le sien. Ses yeux noirs étincelaient d’un éclat féroce. Il fit glisser son pouce le long de sa lèvre inférieure…


      Puis s’empara de sa bouche.


      Le feu qui couvait en Charity se déchaîna et elle comprit, trop tard, qu’elle venait de commettre une erreur fatale. Elle avait peut-être fait voler le contrôle de Rocco en éclats, mais elle avait également perdu le sien. Elle avait laissé le brasier qui la dévorait prendre les commandes.


      Jamais aucun homme ne l’avait tenue ainsi, serrée tout contre lui. Jamais aucun homme ne l’avait embrassée ainsi. Il ne cherchait pas à la blesser ni à l’humilier, comme elle l’aurait pensé. Il l’embrassait comme s’il était un homme mort de soif et elle, une oasis. Loin d’être glacial, ce baiser l’emplissait de sensations, de désir.


      Un désir qui l’effrayait. Elle n’était ici que pour rembourser la dette qu’elle avait envers lui. Elle n’était rien pour lui, sinon une ennemie. Il la haïssait.


      Luttait-il encore pour reprendre le dessus ? Chaque caresse de ses lèvres sur les siennes n’était-elle destinée qu’à asseoir sa domination, ou avait-il réellement lâché prise ? Pour sa part, elle avait tout oublié. Tout, à l’exception de sa bouche.


      Il prit son visage entre ses mains. Sa langue vint chercher la sienne. Sous cet effleurement délicieux, une onde de plaisir fusa à travers le corps de Charity.


      Comment pouvait-il la toucher ainsi ? Etre tout à la fois capable de la haïr et l’embrasser, la goûter avec autant de fougue, autant de délicatesse ?


      Personne ne l’avait jamais traitée ainsi avant lui. Cet homme qui la méprisait. Une telle pensée aurait dû la pousser à prendre la fuite, or elle n’en fit rien. Elle était comme enracinée dans cette chambre. Comme ancrée à lui.


      Enfin, ils se séparèrent. En respirant avec force, il dénoua sa cravate et la jeta par terre.


      — Vous êtes décidément très obéissante, fit-il d’une voix rauque.


      Il la plaqua de nouveau contre lui pour l’embrasser encore. Elle aurait voulu se débattre, lutter contre cette impression d’être mise à nu par Rocco sans qu’il n’ait à toucher ses sous-vêtements de soie…, mais elle en était incapable. Dans ses bras, elle se sentait toute petite et merveilleusement protégée. Les murs de colère et de peur qu’elle avait érigés en elle commencèrent à céder. Enfin, la créature avide qui avait attendu ce moment, tapie au plus profond de son être, s’éveilla et se laissa rassasier.


      Ce n’était pas du sexe qu’elle voulait. C’était de l’attention. Qu’un homme la regarde comme si elle comptait vraiment pour lui ; comme si c’était elle qui devait se tenir face à lui, et personne d’autre. Qu’il s’inquiète de ce qu’elle voulait, de ce qu’elle aimait. Qu’il la comble de plaisir.


      Les gestes de Rocco étaient dénués de toute brusquerie, de tout ressentiment. Il avait le contrôle absolu de la situation et utilisait sa position pour l’amener à se sentir… bien. Ce n’était pas ce à quoi elle s’était attendue. Soudain, elle se sentit très vulnérable.


      Personne ne l’avait jamais désirée. Personne n’avait jamais eu besoin d’elle. Et même si c’était bien naïf de sa part, elle sentait en cet instant que Rocco avait besoin d’elle. Elle eut envie de s’abandonner à lui ; de tout lui donner.


      Non. Elle ne pouvait pas faire ça. Il la détestait. Si elle s’offrait à lui, ce n’était que pour éviter la prison. Il fallait qu’elle parte, et tant pis pour les conséquences.


      Elle n’avait pourtant pas envie de quitter cette pièce. Pas une seule fois elle n’avait eu le courage d’approcher un homme et de l’embrasser ainsi. Mais aujourd’hui, plus rien ne la retenait. Elle allait saisir l’instant, avoir Rocco.


      Elle posa ses mains sur les muscles fermes de son torse et se pressa contre lui. Il laissa échapper un grondement et traversa la pièce à reculons en l’entraînant vers le lit.


      Charity ne pensait plus à l’argent ou à la prison, pas plus qu’à sa liberté ou à sa peur. Elle ne cherchait plus à savoir qui dominait l’autre ; cela n’avait aucune importance. Plus rien n’existait à part lui, qui lui donnait ce que la peur avait mis hors de sa portée, toute sa vie durant. Elle était prête à accepter ce qu’il lui infligeait parce qu’elle était lasse de la vie qu’elle menait ; lasse d’elle-même. Lasse de n’être qu’un fantôme qu’on ne pouvait approcher, avec qui personne ne pouvait se lier. Elle allait tout oser, parce que cet homme la désirait, bien qu’il connaisse et haïsse son passé. Tant pis si elle était vierge. Tant pis si elle ne savait pas vraiment ce qu’elle faisait…


      Elle caressa ses épaules, puis son dos, le découvrant, appréciant sa carrure. Il passa une main sous sa cuisse, souleva sa jambe et l’enroula autour de la sienne. Puis il se plaqua durement contre elle et son sexe vint se presser contre le sien. Une pointe de plaisir la transperça.


      Rocco n’allait pas encore assez vite à son goût. Tout compte fait, elle ne comprenait pas pourquoi elle avait autant redouté ce dénouement. Il n’y avait rien d’effrayant, rien de douloureux. Au contraire : c’était merveilleux !


      Elle finit par oublier leurs identités, leurs statuts. Il ne fut plus un pigeon, elle ne fut plus une voleuse. Ils n’étaient plus qu’un homme et une femme, unis par le même désir.


      Il s’éloigna soudain de sa bouche pour semer un chemin de baisers sur sa peau, jusqu’à sa poitrine. Du bout de la langue, il suivit le haut du soutien-gorge, lui arrachant un frisson. Elle glissa les doigts dans ses cheveux et pressa sa tête contre son corps.


      — Vous êtes délicieuse, murmura-t-il.


      Il dégagea l’un de ses seins, en prit la pointe entre ses lèvres et l’aspira profondément.


      — Délicieuse, répéta-t-il avant de passer à l’autre sein.


      Du pouce, il en caressa le bourgeon durci pendant quelques instants, avant de le pincer. Charity laissa échapper un petit cri et s’arqua contre lui, mettant de nouveau la partie la plus intime de son corps en contact avec l’érection de Rocco.


      — Je ne m’attendais pas à vous désirer autant, dit-il. Vous êtes tellement réactive.


      L’était-elle vraiment ? Elle aurait aimé lui poser la question, mais elle ne pouvait plus parler. D’ailleurs, elle ne pouvait plus rien faire, sinon ressentir.


      — Réactive, reprit-il en couvrant de baisers la vallée qui séparait ses seins, et vraiment délicieuse. Je l’ai déjà dit, mais cela doit être répété. Je dois vous goûter encore.


      Il laissa ses lèvres couler jusqu’à son ventre, qu’il embrassa. Puis il descendit encore… et encore… jusqu’à ce que sa bouche effleure l’élastique de sa culotte.


      Non. Il n’allait tout de même pas… L’acte auquel elle pensait était purement altruiste. Or l’altruisme n’avait pas sa place dans la vengeance.


      Pourtant, il fit glisser sa culotte le long de ses jambes et la força à écarter les cuisses, à s’ouvrir à lui. Ensuite, il la regarda — ou plutôt la contempla, figé dans une immobilité parfaite, comme il aurait pu admirer une œuvre d’art.


      Charity pouvait à peine respirer tant son cœur battait vite.


      Rocco leva les yeux vers elle et, du bout de la langue, traça une ligne sur l’intérieur de sa cuisse. Une ligne qui se dirigeait vers… vers…


      Toute son appréhension revint.


      — Je ne… vous n’avez pas à…


      Il gronda, plaqua les mains sous ses fesses et la rapprocha de sa bouche, le regard toujours rivé au sien.


      — J’aurai ce que je veux.


      La langue de Rocco vint caresser le clitoris de Charity. Elle cessa de le repousser et enfonça les ongles dans ses épaules. Il laissa de nouveau échapper un grognement sourd et sauvage avant de la rapprocher davantage de sa bouche, pour la goûter plus intensément encore.


      Presque inconsciemment, elle commença à mouvoir ses hanches au rythme de la caresse pour se rapprocher de l’orgasme. Même si aucun homme ne l’avait touchée auparavant, elle savait comment fonctionnait son corps. Toutefois, le jeu était bien différent quand on laissait quelqu’un d’autre mener la danse. Bien plus sauvage ; bien plus excitant.


      Il insinua un doigt en elle et elle se crispa, saisie par une légère appréhension. Mais bientôt, elle découvrit une nouvelle sensation. Etrangère certes, mais pas douloureuse.


      Elle s’abandonna au rythme que Rocco lui imposait, à ce sentiment d’être emplie par lui. Des vagues de plaisir la traversèrent, de plus en plus violentes, de plus en plus rapides. La dernière se mua en un orgasme qui la libéra enfin, la laissant épuisée et hors d’haleine.


      Charity se déconnecta de ce qui l’avait amenée ici. Elle oublia que Rocco était un étranger, qu’il était son adversaire. Comment un inconnu aurait-il pu se livrer à un acte aussi intime ? Comment un ennemi aurait-il pu accorder plus d’importance à son plaisir, à ses envies et à son bien-être qu’à lui-même ?


      Il se releva et, pendant quelques instants, leurs corps furent parfaitement alignés. Lovée dans ses bras robustes, Charity appuya sa tête contre le torse de cet homme à qui elle s’était ouverte et entendit son cœur battre avec violence. Elle se sentit… à sa place. En sécurité. Plus précieuse à ses yeux qu’elle ne l’avait jamais été pour quiconque.


      Il se pencha pour l’embrasser dans le cou et faufila sa main entre ses cuisses pour taquiner son clitoris du bout des doigts. Jamais elle n’aurait cru pouvoir ressentir une telle excitation si peu de temps après l’orgasme.


      Ce fut seulement parce qu’il lui avait prédit qu’elle le supplierait qu’elle retint les paroles qu’elle brûlait d’envie de prononcer.


      Rocco posa son front baigné de sueur contre le sien. Elle sentait la pression de son sexe contre l’intérieur de sa cuisse.


      — Per favore.


      Ces mots en italien, chuchotés d’une voix brisée par son désir, anéantirent le peu de contrôle qu’elle possédait encore.


      — Oui, dit-elle dans un souffle. Prenez-moi, s’il vous plaît.


      Qu’importe s’il devinait le besoin désespéré qu’elle avait de se sentir liée à lui. Elle devait combler l’abîme qui existait en elle, ce gouffre dont elle n’avait jamais eu conscience jusqu’à aujourd’hui.


      — C’est ça, que vous voulez ? demanda-t-il en un murmure alourdi par la tension. Vous me voulez en vous ?


      — Oui, gémit-elle en se cambrant contre lui.


      Il l’embrassa de nouveau avant de s’écarter pour ouvrir le tiroir de la table de nuit, où il prit un petit sachet carré.


      Un préservatif.


      Voilà. Elle allait perdre sa virginité. Avec lui. Et elle n’éprouvait aucune peur, pas plus que de honte ni de doute. Tout son être n’était que désir. Elle voulait sentir la peau de Rocco contre la sienne, ses lèvres sur les siennes. Elle voulait son corps dans le sien. Elle en voulait plus.


      Elle voulait tout.


      Il déboutonna son pantalon et le baissa sur ses hanches minces avant de prendre position au-dessus d’elle. Elle ne vit rien de lui, sinon sa main qui mettait habilement le préservatif en place.


      Il s’approcha de nouveau d’elle et la pénétra. Une douleur brûlante la parcourut.


      Elle serra les dents, en vain. Un gémissement lui échappa et un violent frisson, fait de douleur et de plaisir mêlés, la traversa. Rocco lâcha un juron puis se redressa, pour l’observer. Cependant il ne dit rien ; il inclina seulement la tête pour l’embrasser passionnément tout en se retirant doucement de son corps. Quand il s’enfonça de nouveau en elle, elle ne ressentit aucune douleur. Sous le va-et-vient régulier, toute sensation d’inconfort finit par se dissiper, laissant place à une sorte de plénitude qui enfla rapidement jusqu’à se muer en un plaisir tel qu’elle n’en avait jamais connu.


      Elle se courba contre lui, allant à la rencontre de chacun de ses coups de reins. Bientôt, une tension familière s’installa dans son ventre. Mais elle sentit soudain Rocco trembler, perdre lentement tout contrôle sur ses mouvements. Dans un ultime murmure, il se cambra contre elle avant de s’immobiliser, les précipitant ensemble dans l’abîme du plaisir.


      Lorsqu’elle reprit ses esprits, elle était allongée sur le dos, fixant le plafond. Elle sentait sur elle la chaleur et le poids du corps de son amant qui semblait la protéger comme si elle était infiniment précieuse. Sauf qu’il ne la protégeait pas. Et qu’elle n’avait rien de précieux. Elle n’était qu’une criminelle. Et lui, il était… il était…


      Non. Elle se sentait bien incapable d’affronter la réalité maintenant, alors que son corps vibrait encore sous l’effet du plaisir et qu’elle se sentait si bien.


      Rocco se leva après quelques instants et, sans lui accorder son attention, alla s’enfermer dans la salle de bains. Charity resta là où elle était, les yeux toujours rivés au plafond ; suivant du regard le tracé des moulures, écoutant les bruits de la rue, qui lui parvenaient malgré les fenêtres closes.


      Dehors, la vie poursuivait son cours. Ici, dans cette chambre, elle se sentait figée dans l’instant présent.


      Rocco réapparut bientôt. Il avait reboutonné sa chemise et son pantalon. Il ne lui manquait que sa cravate pour redevenir l’homme qui était rentré dans le restaurant. Comme si rien ne s’était passé. Comme s’ils n’avaient rien partagé de plus qu’une part de gâteau et du café.


      — Je dois me rendre à une réunion, déclara-t-il d’une voix aussi lisse que son apparence. Vous pouvez rester ici si vous le désirez. La chambre est payée pour la nuit.


      — Je… je…


      — C’est tout ce que j’exigerai de vous. Je dois avouer que je ne m’attendais pas à ce que vous cédiez aussi facilement.


      Ses paroles étaient tellement dures, son attitude tellement distante, que l’impression d’intimité qu’elle avait ressentie à peine quelques minutes plus tôt vola en éclats.


      Elle se redressa en cachant son corps sous ses mains, dans l’espoir de retrouver un peu de pudeur et de dignité.


      — Je ne vous en demandais pas autant, cara mia. Ceci dit, pourquoi vous aurais-je arrêtée alors que vous sembliez y prendre autant de plaisir ?


      Cette phrase fit à Charity l’effet d’une gifle. Une sensation de honte, froide et écœurante, s’infiltra dans ses veines.


      — Mais vous… je…


      — Nos ébats vous laissent sans voix ? C’était plutôt agréable, je vous l’accorde. Malheureusement, je n’ai pas le temps de recommencer.


      Il ramassa sa cravate et la noua rapidement avant de boutonner son veston.


      Il était intouchable. Invincible.


      — Comme je l’ai dit, je ne veux rien d’autre de vous. Considérez que votre dette est réglée, dit-il en se détournant. Le sexe avec vous était… incroyable. Mais il ne valait pas un million de dollars. Je pense qu’au final, c’est à vous que notre marché a profité.


      Il marcha vers la porte et l’ouvrit avant de se retourner.


      — Je souhaite que vous vous rappeliez une chose, Charity.


      Il marqua une pause. Tellement longue que le cœur de Charity se mit à cogner dans sa poitrine avec une telle violence qu’elle aurait juré que Rocco pouvait l’entendre.


      — Laquelle ? demanda-t-elle, n’y tenant plus.


      — Vous m’avez supplié, Charity, comme je l’avais prédit.


      Il passa la porte et la referma sans douceur derrière lui.


      Quand elle fut seule, Charity ramena ses jambes contre sa poitrine et baissa les yeux. En voyant une tache de sang, sur le couvre-lit blanc, elle fut soudain submergée par l’horreur absolue de la scène qui venait de se produire.


      Une larme roula sur sa joue, tandis qu’un sanglot secouait son corps. Mon Dieu, qu’avait-elle fait ? Qu’avait-il fait d’elle ?


      Elle savait qu’elle n’était pas une « fille bien », respectable et honnête. Après tout, comment aurait-elle pu l’être ? Dès son plus jeune âge, elle avait appris à tromper et à voler. Depuis toujours, elle enjambait la frontière entre le bien et le mal. Cependant il y avait une limite qu’elle n’avait jamais franchie. Jamais auparavant elle n’avait utilisé son corps.


      Mais maintenant…


      La chambre avait beau être payée pour la nuit, il était hors de question qu’elle y reste. Tout comme il était hors de question qu’elle remettre cette lingerie, cette robe et ces chaussures.


      Une nouvelle larme lui échappa, qu’elle épongea d’un geste enragé. Elle craquerait plus tard. Pour le moment, elle devait affronter la situation.


      Elle avait commis une erreur, une terrible erreur, en se dévoilant devant cet homme. Elle avait laissé tomber son masque, lui révélant sa vraie personnalité. Jamais il ne fallait révéler sa vraie personnalité à une victime. Jamais.


      Car cet homme était un pigeon et rien d’autre.


      Elle décrocha le téléphone et appela la réception.


      — Bonjour. Je suis dans la chambre de M. Amari. Il me faut un survêtement et un T-shirt, taille M. Ainsi que des chaussures de sport, en 40, et un soutien-gorge, taille 95C. Mettez cela sur la note de la chambre.


      L’échange lui paraissait équitable. Ce survêtement était la dernière chose qu’elle prendrait à Rocco Amari.


      Ensuite elle oublierait tout de lui, de cette histoire et de cette chambre d’hôtel dans laquelle elle avait laissé sa fierté, en plus de sa virginité.


      Puisqu’elle était désormais tirée d’affaire, elle allait se servir de cette aventure comme d’une véritable porte de sortie. C’en était fini des escroqueries. Fini pour elle d’aider son père « une dernière fois ».


      En quittant cet hôtel, elle irait droit vers sa nouvelle vie et prendrait un nouveau départ.


      Et plus jamais elle ne parlerait de Rocco Amari ni ne penserait à lui. Plus jamais.
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      Rocco Amari était un bâtard, au sens propre du terme. Il l’avait compris dès son plus jeune âge, quand les enfants du quartier avaient commencé à se moquer de lui parce qu’il n’avait pas de père. Ou peut-être était-ce le jour où son géniteur avait envoyé l’un de ses employés monnayer le silence de sa mère ; il avait obtenu d’elle la promesse qu’elle ne chercherait jamais à le contacter.


      Rocco avait toujours su qu’il était l’enfant illégitime d’un homme riche et de sa maîtresse devenue indésirable. Et en grandissant, il avait découvert que se comporter comme un bâtard, au sens figuré du terme cette fois, permettait de gravir plus facilement les échelons qui menaient à la réussite.


      Voilà pourquoi il ne laissait aucune place à la compassion. Le capital-risque n’était pas un domaine qui se prêtait au sentimentalisme. Certes, il aidait des sociétés à se développer, mais il n’hésitait jamais à couper les branches mortes si nécessaire. Il protégeait ses intérêts, parce que, en cas de pépin, personne ne le ferait à sa place.


      Aussi fut-il irrité lorsqu’il s’aperçut que la conscience qu’il croyait avoir muselée depuis longtemps était mise à mal par sa rencontre avec Charity Wyatt.


      Tout d’abord, il n’avait jamais eu l’intention de faire aller les choses aussi loin. Il avait projeté de la conduire dans sa chambre d’hôtel, de lui ordonner de se dévêtir, de l’humilier puis de la planter là. Ce n’était peut-être pas très élégant, mais pas une fois il n’avait songé à vraiment… Non. Exiger du sexe contre l’argent qui lui avait été volé n’avait jamais figuré dans son plan.


      Sauf que les choses ne s’étaient pas déroulées comme prévu. Il avait perdu le contrôle de la situation. C’était sans doute là le détail le plus impardonnable de tous.


      En imposant à Charity de se déshabiller devant lui, il avait voulu lui montrer qu’il la dominait. Seulement, elle avait relevé le défi. Elle avait retiré les vêtements ouvertement suggestifs qu’il lui avait envoyés, lui dévoilant la perfection de son corps, et alors… il n’avait pas pu se maîtriser. Elle l’avait brisé. Oui, il l’avait humiliée. Il en était certain. Mais sa propre fierté n’était pas sortie indemne de l’aventure.


      Presque deux mois s’étaient écoulés depuis leur rencontre. Il lui arrivait encore de se réveiller en pleine nuit, baigné de sueur, au beau milieu d’un rêve dans lequel des doigts fins effleuraient son ventre, des boucles d’un brun profond balayaient son torse et des yeux d’un noir de jais levaient vers lui un regard émerveillé.


      C’était cette fascination qui le taraudait, parce qu’il ne l’avait jamais vue dans les yeux d’aucune femme. Nombre d’entre elles avaient posé sur lui un regard chargé de désir ou de satisfaction, mais aucun n’était comparable à celui de Charity.


      Il serra les poings. Qu’importe qu’elle fasse l’amour avec une centaine d’hommes ou un seul ? Ce n’était qu’un détail sans importance.


      Pourtant, malgré lui, il ne cessait d’y penser. Il avait pour habitude de mener sa vie selon son bon plaisir — enchaînant les aventures, dépensant son argent comme bon lui semblait, buvant autant qu’il le souhaitait — sans rendre de comptes à personne. Tant pis s’il avait une conception archaïque de la morale : la vie dans les rues de Rome lui avait enseigné très tôt qu’une morale plus nuancée était le privilège des classes moyennes, les pauvres ne pouvant pas se la permettre. Quant aux riches, ils pouvaient tout acheter, y compris une bonne conscience.


      Alors pourquoi, subitement, se mettait-il à regretter une banale aventure et à se préoccuper de la virginité d’une femme qui, malgré son inexpérience, était loin d’être innocente.


      Ces scrupules étaient inacceptables. Jamais cette femme n’aurait dû occuper une aussi grande place dans son esprit. D’autant qu’il n’avait toujours pas récupéré son argent.


      Comment allait-il s’y prendre, maintenant ? Entamer des poursuites judiciaires à l’encontre de Charity était impossible puisqu’il lui avait promis l’absolution en échange de cette relation sexuelle — bien qu’au départ, il n’ait pas eu l’intention de faire l’amour avec elle.


      Allons bon. Cette fichue conscience se remettait à faire des siennes. Mais d’où diable sortait-elle ?


      Son interphone sonna, et il pressa rageusement une touche.


      — Quoi ?


      — Monsieur Amari…, annonça Nora, sa secrétaire. Il y a une femme ici qui insiste pour vous voir.


      Rocco soupira. Ce n’était ni la première fois ni la dernière. Il devait s’agir d’Elizabeth, avec laquelle il avait coupé les ponts trois mois plus tôt. A moins que ce soit une parfaite inconnue espérant récupérer le poste actuellement vacant de maîtresse.


      Qui que ce soit, dommage pour elle : il n’aimait pas qu’on lui coure après.


      — Dites-lui que je ne suis pas d’humeur.


      — C’est ce que j’ai fait. Elle refuse de s’en aller.


      — Alors appelez la sécurité.


      — J’ai pensé qu’il était plus sage de vous prévenir avant d’y avoir recours, poursuivit-elle.


      La voix de sa secrétaire trahissait le dégoût qu’elle éprouvait à l’idée d’user de la force pour que cette femme quitte le bâtiment. Pour sa part, cela ne le dérangeait pas, songea Rocco. Si cette intrigante ne voulait pas se faire expulser manu militari, elle n’avait qu’à partir au moment où on lui en avait donné l’ordre.


      — La prochaine fois, envoyez la sécurité. Vous avez ma permission.


      Il entendit un cri et des voix étouffées. Nora devait avoir posé la main sur le combiné. Puis elle revint en ligne et déclara :


      — Monsieur Amari, elle dit que son nom est Charity Wyatt et que vous désirez la voir.


      Rocco sentit son sang se glacer dans ses veines. Puis la fureur s’éveilla, faisant fondre la glace. Il ne voulait plus jamais revoir Charity Wyatt, sauf en enfer — même s’il avait le sentiment de s’y trouver déjà, envoyé par cet ange déchu qui avait soudainement décidé de lui rendre une petite visite.


      — Faites-la monter.


      Il allait le regretter, il le savait. Malheureusement, il était incapable de résister à la tentation. Il voulait revoir Charity, retrousser sa jupe et la prendre, sur son bureau cette fois. Pour lui prouver qu’elle était impuissante face au désir qu’il lui inspirait. Et qu’il n’était pas faible.


      Il commença à faire les cent pas et s’arrêta net en entendant un coup frappé à la porte. Un coup timide. Charity semblait d’humeur moins provocatrice que lors de leur première rencontre. Ceci dit, il ne lui avait pas fallu longtemps pour se soumettre à lui…


      Serrant les dents, il rappela son corps à l’ordre.


      — Entrez.


      La porte s’ouvrit sur une vision inattendue. C’était bien Charity, mais telle qu’il ne l’avait jamais vue. La sirène qu’il avait emmenée dans sa suite au Mark avait disparu. Devant lui se tenait une femme vêtue d’un pantalon et d’un T-shirt noirs, dont les cheveux bouclés étaient ramenés en queue-de-cheval, lui donnant un air juvénile. Son visage, vierge de tout maquillage, était creusé de profonds cernes.


      Elle n’était certainement pas venue pour le séduire.


      Il ravala sa déception. Il allait écouter ce qu’elle avait à lui dire, sortir de ce bureau et emmener la première femme qu’il croiserait chez lui. Parce que c’était ça, son problème. Depuis sa rencontre avec Charity, il n’avait fait que travailler. Deux mois sans fréquenter une seule femme… c’était bien trop long pour un homme comme lui.


      Il leva les yeux vers elle et sentit son estomac se nouer devant le profond chagrin qui se lisait sur ses traits. Il fallait qu’elle s’en aille avant de lui faire perdre de nouveau toute maîtrise de lui-même.


      — Si vous n’êtes pas venue pour coucher avec moi, vous feriez mieux de vous dépêcher de parler.


      Sans se laisser démonter, elle le regarda droit dans les yeux et répliqua :


      — Ce n’est certainement pas l’objet de ma visite.


      Il laissa échapper un soupir sonore.


      — N’abusez pas de ma patience. Mettez-vous à genoux devant moi ou sortez.


      — Jamais je ne me mettrai à genoux devant vous, que ce soit pour vous implorer ou pour vous donner du plaisir.


      Un éclair de rage le foudroya.


      — C’est ce que nous verrons. Auriez-vous oublié que je tiens votre avenir entre mes mains ?


      Elle croisa les bras.


      — Avant de me menacer, vous devriez savoir que je porte le vôtre en moi.


      *  *  *


      Charity n’avait pas prévu d’annoncer la nouvelle de sa grossesse aussi brusquement. Elle voulait paraître plus vulnérable. C’était d’ailleurs pour cela qu’elle avait choisi de venir en tenue de serveuse : afin de montrer à Rocco Amari la façon dont elle vivait réellement.


      Tant pis si elle perdait son temps en essayant une fois encore d’éveiller sa compassion. Il devait comprendre qu’elle ne menait pas grand train avec son argent et que c’était précisément du sien dont elle avait besoin.


      Pour sa nouvelle vie. Pour elle. Pour le bébé.


      Toute cette histoire était surréaliste. D’abord, elle avait couché avec ce parfait étranger. Ensuite, elle avait découvert qu’elle était enceinte de lui. Elle avait créé un être dont l’ADN serait fait pour moitié du sien et pour l’autre de celui de Rocco. C’était injuste, pour elle comme pour cet enfant — pour Rocco aussi peut-être, mais elle s’en fichait complètement.


      Comme ses revenus ne lui permettraient pas d’offrir à son enfant tout ce qu’il méritait, elle avait décidé de sacrifier sa fierté pour s’assurer qu’il ne manquerait de rien.


      Elle ne voulait pas que Rocco essaie de former une famille heureuse avec elle. Loin de là. Elle voulait seulement qu’il subvienne à ses besoins. Et compte tenu des circonstances, elle se sentait parfaitement en droit de lui demander cela.


      Elle ignora la petite voix acerbe de sa conscience qui lui rappelait qu’elle lui avait déjà pris une partie de son argent. Après tout, ces sous, elle ne les avait pas. Alors qu’allait-elle pouvoir offrir à son bébé ? Une vie misérable avec son salaire de serveuse ? Une existence faite d’une succession de déménagements et d’escroqueries ? Non. Pour son enfant, elle voulait mieux. Elle voulait apprendre à être une bonne mère, à cesser d’être une voleuse.


      Cela faisait presque trente secondes qu’elle avait lâché sa bombe et Rocco n’avait toujours pas réagi. Elle se garda bien de rompre le silence. Il méritait d’être aussi choqué qu’elle l’avait été en découvrant le résultat du test.


      Oui, ils avaient utilisé un préservatif. Charity savait toutefois que ce moyen de contraception n’était pas fiable à 100 %. Quoi qu’il en soit, ce qui était fait était fait.


      Pourtant, elle ne pouvait se défaire de la sensation que cette grossesse était une sorte de punition. Si elle avait refusé d’obéir, elle ne serait pas enceinte ; elle serait en prison, tout simplement.


      Elle manqua d’éclater de rire face à l’absurdité totale de cette pensée. Bien sûr qu’elle ne regrettait pas d’avoir échappé à la prison. Elle pouvait même dire que ce bébé avait fait naître certains espoirs en elle. Peut-être que, grâce à lui, elle pourrait changer de vie.


      — C’est de cette façon que vous m’annoncez la nouvelle ? demanda enfin Rocco d’une voix dure.


      — Ce n’était pas mon intention, mais je ne vous imaginais pas aussi odieux. Grossière erreur de ma part. Après tout, j’ai déjà eu affaire à vous.


      — Nous nous sommes protégés, affirma-t-il froidement.


      — Apparemment cela ne nous a pas réussi.


      — Qu’est-ce qui me dit que vous n’êtes pas allée coucher avec le premier homme venu pour faire passer son bébé pour le mien ? Si ce n’était là qu’une petite vengeance ?


      Une colère sincère et justifiée se mit à bouillonner en Charity.


      — Comment osez-vous ? Vous m’avez fait chanter pour obtenir mes faveurs, pour vous rembourser l’argent que mon père vous a volé et dont je n’ai jamais vu la couleur.


      Cette partie au moins était vraie.


      — Vous êtes le coupable. Je ne me laisserai pas accuser sans répondre. Je ne vous permettrai pas de me toiser avec cet air supérieur alors que vous m’avez forcée à coucher avec vous, ni plus ni moins. C’est vous qui êtes à l’origine de toute cette histoire.


      Rocco recula comme si elle l’avait giflé. Mais il se reprit aussitôt. La rage qui émanait de lui était presque palpable.


      — Je ne vous ai pas traînée de force dans mon lit. Vous avez fini par me supplier de vous faire l’amour. Je vous ai donné ce que vous vouliez. Ne le niez pas.


      Elle détourna les yeux, les joues en feu.


      — Au risque de blesser votre ego, j’étais vierge à notre première rencontre. Il n’en fallait pas beaucoup pour me faire perdre la tête.


      Charity voulait le pousser à bout. Elle tenait aussi à ce qu’il se sente responsable. Qu’il la mette à la porte… une fois qu’il lui aurait proposé de l’argent.


      — Ne jouez pas les victimes, riposta-t-il. Jamais je ne serais allé aussi loin si vous ne me l’aviez pas demandé.


      — Allez-vous vraiment me dire que vous n’aviez pas l’intention d’avoir une relation sexuelle avec moi ?


      Il se figea.


      — Pas la moindre. Tout ce que j’attendais, c’était que vous m’imploriez. Je ne vous aurais jamais crue aussi convaincante.


      Cet aveu semblait lui coûter. Pourtant, si quelqu’un devait être blessé par ces paroles, c’était elle. Elle avait déjà payé le prix fort.


      — N’oubliez pas que vous m’avez suppliée, vous aussi.


      — Sauf que je n’ai pas eu à insister.


      — Je vous déteste, dit-elle.


      Elle pensait chacun de ces mots, bien qu’ils soient prononcés dans le cadre du personnage qu’elle jouait : celui de la serveuse séduite et abandonnée. Un rôle qui lui collait parfaitement à la peau.


      La gorge nouée par une émotion sincère, elle demanda :


      — Qu’est-ce que vous nous avez fait ?


      — Votre manque d’expérience n’excuse pas vos actes. Ne me désignez pas comme étant le seul responsable.


      — Oh ! vous ne pensez pas l’être ? Cessez de vous pavaner et de vous prendre pour un dieu tout-puissant. J’ai dû me plier à vos exigences, sous peine d’être jetée en prison. Oui, je le reconnais, j’ai fini par être consentante. Seulement, si vous ne m’aviez pas forcé la main dès le départ, je ne me serais jamais retrouvée dans votre chambre.


      — Très bien. Je me suis comporté comme le pire des monstres. C’est ce que vous voulez entendre ? Est-ce que cela atténue votre chagrin ?


      — Je suis étonnée de vous voir admettre que vous êtes un salaud, lança-t-elle, submergée par la colère.


      — Je me fiche de ce que l’on pense de moi et je ne me soucie pas non plus de savoir si je me comporte ou non selon les standards les plus élevés de la morale. Tout ce qui m’importe, c’est de réussir… et de profiter de ce qui me revient de droit.


      — Je ne peux pas vous rendre votre argent, rétorqua-t-elle. Je ne sais pas où est mon père. Si c’était le cas, je l’aurais déjà dénoncé. N’allez pas croire que je le protège, je n’ai pas à ce point ce goût du sacrifice. Pour tout dire, je ne l’ai pas du tout. Je n’ai couché avec vous que parce que vous refusiez de m’écouter. Si j’avais pu éviter cela en vous livrant mon père, je ne me serais pas gênée.


      Sauf que son père aurait parlé et confirmé le rôle qu’elle avait joué dans l’arnaque. Malgré le fait que Rocco ne croie pas à son innocence, Charity ne pouvait se résoudre à avouer sa culpabilité.


      — Nous nous éloignons du sujet, dit-il en agitant la main. Que voulez-vous ?


      — Je souhaitais vous dire que j’attendais ce bébé et vous laisser le choix de faire partie de sa vie ou non.


      Il braqua sur elle un regard vide de toute expression avant de reprendre :


      — Quel rôle pensiez-vous me voir jouer dans la vie de cet enfant ?


      — Celui du père, je suppose, puisque c’est celui que vous avez joué dans sa conception.


      Parce qu’elle n’avait jamais connu sa mère et que son père s’était toujours montré distant avec elle, Charity voulait donner une chance à Rocco de connaître son enfant. Chance qu’il allait refuser, heureusement pour elle. Elle ne voulait surtout pas qu’il se mêle de sa vie… Excepté sur le plan financier.


      — Je n’ai pas la moindre idée de ce qu’est un père. Je n’en ai pas eu.


      — Quant à moi, je n’ai pas eu de mère. Pourtant je suis sur le point d’en devenir une. Il semblerait qu’être orphelin de l’un de ses parents n’est pas le plus efficace des moyens de contraception, commenta-t-elle, sarcastique.


      — Je ne vois pas pourquoi vous voudriez que je prenne part à la vie de cet enfant.


      Elle fut surprise tant par la profondeur de la colère qu’elle décelait dans les mots de Rocco que par la rage profonde, primitive, qu’elle sentit naître en elle. A peine commençait-elle à appréhender sa future maternité qu’elle s’en découvrait déjà l’instinct. Quand bien même son désir était de tenir Rocco à l’écart de sa vie et de celle de son enfant, ces paroles lui rappelaient trop sa propre enfance, faite d’indifférence, d’abandons, de regrets…


      Elle serra les dents.


      — Dans ce cas, ne vous en souciez pas. Mais vous lui verserez une pension alimentaire. Je n’élèverai pas votre enfant dans la misère pendant que vous dînerez dans les plus grands restaurants ou que vous flânerez dans votre immense villa en Italie.


      — Je lui verserai donc une pension alimentaire. Si cet enfant est bien le mien.


      — C’est le vôtre. Vous êtes le seul homme que j’ai connu, et vous le savez. Vous, par contre, vous avez connu tellement de femmes… je parie que vous en avez perdu le compte. Quand j’ai fait ma prise de sang, j’ai demandé des analyses complémentaires pour m’assurer que vous ne m’aviez transmis aucune maladie.


      — Je me protège toujours, lâcha-t-il d’un ton méprisant.


      — Et je le répète, cela ne vous réussit pas toujours.


      L’expression de Rocco redevint neutre.


      — Avez-vous besoin que je prenne en charge les frais médicaux ?


      — Eh bien… j’en aurai besoin, oui. A moins que j’aie droit à une aide ou…


      — Quand pourrez-vous demander un test de paternité ?


      Charity se crispa ; elle commençait à se sentir étourdie.


      — Pas avant quelques semaines. Et puis, d’après ce que l’on m’a dit, il y a un risque de fausse couche.


      — Parlez-en à votre médecin lors de votre prochaine consultation. A vous de me dire si vous préférez le faire maintenant ou à la naissance de l’enfant. En revanche, si vous bénéficiez de mon soutien financier pendant votre grossesse et que le test révèle que cet enfant n’est pas de moi, vous devrez me rembourser la totalité de ce que je vous aurai versé.


      Charity se retint à grand-peine d’exploser.


      — Je choisis la deuxième option. Je connais déjà le résultat du test. Je ne vous devrai rien.


      — Parfait, conclut-il. Je prendrai donc mes dispositions pour qu’un compte soit ouvert afin de payer votre suivi médical. Une fois ma paternité légalement établie, nous pourrons décider du montant de la pension alimentaire.


      Voilà. Elle avait gagné. Elle pourrait acheter ce dont ils auraient besoin, son bébé et elle, et leur assurer la meilleure vie possible. Une vie dont Rocco serait absent.


      Cette victoire manquait malgré tout de saveur. D’ailleurs, Charity n’avait même pas l’impression d’avoir remporté la bataille. Elle se sentait engourdie, comme anesthésiée.


      Elle devait être en état de choc. Elle l’était sans doute depuis l’instant où elle avait fait le test de grossesse, chez elle, avant sa prise de sang au dispensaire. Elle l’était probablement restée pendant qu’elle concoctait son plan, pendant qu’elle cherchait comment Rocco prendrait en charge ses frais tout en s’assurant qu’il ne fasse pas partie de sa vie pour autant.


      Comment aurait-elle pu se sentir victorieuse alors que toute cette histoire lui semblait si étrange, si effrayante ?


      — Vous savez comment me contacter, dit-elle.


      — Vous aussi, me semble-t-il.


      — Est-ce que nous en avons terminé ?


      Il haussa les épaules et alla s’asseoir derrière son bureau.


      — Oui. A moins que vous sachiez où se trouve votre père.


      — Je n’en ai pas la moindre idée.


      — C’est bien dommage. Prévenez-moi quand vous aurez les résultats du test de paternité.


      Rocco détourna les yeux d’elle. Comme si elle était déjà partie.


      — Je vous appellerai, répliqua-t-elle. Vous, ou votre secrétaire.


      Sur ces mots, elle tourna les talons et quitta la pièce.


      Charity parvint à se maîtriser jusque dans le hall. Un sanglot finit par la secouer, lui coupant le souffle et la forçant à s’arrêter. Pourquoi souffrait-elle autant de voir que Rocco ne se souciait pas de cet enfant ? Elle ne voulait pas qu’il s’en préoccupe ! Et pour quelle raison se sentait-elle coupable à présent ?


      Parce qu’elle savait que la douleur causée par l’abandon et l’indifférence ne s’atténuait jamais. Son enfant, dont la vie allait démarrer exactement comme la sienne, connaîtrait cette douleur.


      Elle sortit en hâte pour prendre une grande bouffée d’air frais. Son visage était tendu vers le ciel dont le bleu pur et parfait semblait railler le chaos de son existence.


      Elle puisait néanmoins un certain réconfort dans la beauté incomparable de cette journée. Sa vie était peut-être sens dessus dessous, mais ce qui l’entourait demeurait intact.


      Tant pis si son bébé n’avait pas de père. Elle était bien placée pour savoir qu’il valait mieux ne pas en avoir qu’en avoir un mauvais. En tout cas, cet enfant aurait une mère.


      L’avenir qui s’offrait à elle était effrayant, songea Charity. Elle était serveuse et, à vingt-deux ans, elle avait le sentiment que sa vie n’avait pas encore commencé. Sa boussole morale s’était tellement faussée qu’elle ne savait pas comment être normale. Il fallait qu’elle change sa façon de penser et d’agir. Elle ne voulait pas conserver l’héritage de son père, qu’elle n’avait accepté que parce qu’elle ne savait pas quoi faire d’autre.


      D’ailleurs, elle ne le savait toujours pas. Ceci dit, avec le soutien financier de Rocco, elle ne serait plus tentée de monter des escroqueries. Peut-être qu’elle achèterait une maison à la campagne, qu’elle se ferait des amies. Elle pourrait se forger un passé, inventer une histoire pour expliquer l’absence du père de son bébé.


      Ce serait sa dernière arnaque. Une arnaque dans laquelle elle s’installerait, dans laquelle elle vivrait.


      Cette pensée la fit sourire.


      Oui, tout allait changer. Il le fallait. Cet enfant était sa chance d’aimer enfin quelqu’un d’un amour qui lui serait rendu sans qu’elle n’ait jamais à le gagner.


      Elle ferma les yeux et essuya les larmes qui avaient coulé sur ses joues. Cette histoire avait débuté à cause d’une erreur monumentale, la pire qu’elle ait commise. Mais peut-être qu’elle allait déboucher sur un avenir fantastique.


      C’était un nouveau chapitre de sa vie qui s’ouvrait. Elle en avait fini avec son père, mais aussi avec les mensonges et les escroqueries.


      Enfin, elle en avait fini avec Rocco. De lui, elle n’aurait que son argent.


      Maintenant que le plus dur était fait, elle était prête à devenir mère.
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          La pièce était vide. Totalement vide. Il n’y restait rien, pas même un jouet. Dans la petite cuisine où sa mère leur préparait chaque soir un dîner modeste, les casseroles et les couverts avaient disparu.
        


      
          Il était entouré d’étrangers qui lui souriaient, bien que rien ici ne prête à sourire.
        


      
          Ses jouets n’étaient plus là. Pire encore, sa mère avait disparu. Elle aussi.
        


      
          Il demanda où elle était, jusqu’à s’en briser la voix. Sans obtenir de réponse. Les étrangers se contentaient de lui sourire et lui promettre que tout irait bien. Il savait qu’ils mentaient.
        


      
          Il ne trouvait rien de ce qu’il cherchait. La pièce était vide.
        


      *  *  *


      Rocco se réveilla en sursaut, le corps baigné de sueur. Sa chambre n’était pas vide, bien au contraire. Son grand lit était toujours garni de couvertures et de coussins moelleux. Sa commode était toujours là, dans le coin de la pièce, l’écran plat était toujours fixé au mur… rien n’avait disparu.


      Il n’était pas un petit garçon en larmes. Il était un homme. Un homme qui pouvait se défendre.


      Même s’il comprenait maintenant qu’il venait de faire ce cauchemar auquel il était habitué, son malaise ne s’atténua pas. Il avait toujours l’impression que sa poitrine était prise dans un étau et qu’une main lui enserrait la gorge.


      Il sortit du lit et se dirigea vers le bar, à côté de la porte. Il lui fallait un verre. Ensuite, il pourrait se rendormir.


      Il alluma la lumière et, d’une main qui tremblait légèrement, se servit un verre de scotch. Tout en le portant à ses lèvres, il repassa le rêve dans son esprit. Soudain, le visage de l’enfant changea. Ce n’était plus lui, mais un enfant arborant le regard défiant et les boucles noires de sa mère.


      Rocco jura et posa brusquement le verre sur le comptoir. Il n’avait aucune raison de prendre part à la vie de l’enfant que portait Charity. Les chances qu’elle soit réellement enceinte étaient minces — et celles qu’elle porte son enfant plus minces encore. Cette jeune femme cherchait seulement à se servir de lui. Elle n’était qu’une arnaqueuse. Tout comme son père.


      Certes, lorsqu’elle était montée dans sa chambre, elle était vierge. Ou peut-être qu’elle ne l’était pas vraiment, peut-être que ce n’était qu’une ruse. Il ne pouvait être sûr de rien.


      Il lui fallait oublier cette histoire. Chaque mois, de l’argent serait automatiquement viré sur son compte. Ses frais et ceux de l’enfant seraient pris en charge, et lui poursuivrait sa vie.


      Cependant les grands yeux noirs et tristes envahirent de nouveau son esprit.


      Il saisit son verre et le projeta violemment contre le mur où il explosa, laissant une tache sombre sur le papier peint et des éclats de verre sur le sol. Mais il s’en fichait.


      Il devait cesser de penser à Charity Wyatt et au bébé qu’elle portait… ou ne portait pas, d’ailleurs.


      
          Tu abandonnerais ton enfant ? C’est donc ce que tu es devenu ?
        


      Ces questions qu’il entendait dans son esprit n’étaient pas posées par sa propre voix, mais par une autre, venue de très loin. Celle de sa mère qui avait renoncé à une vie d’opulence pour lui donner naissance, après avoir vendu tous ses bijoux, tous ses vêtements, tous ses biens. Une mère qui travaillait de nuit à l’usine et rentrait seule au petit matin, à pied, par une route dangereuse. Une mère qui lui avait tout donné, qui avait tout sacrifié pour lui. Jusqu’à sa vie.


      Et lui s’apprêtait à ne rien offrir de plus à cet enfant qu’une pension alimentaire.


      Un élan de culpabilité lui comprima les poumons. C’était là un sentiment qui ne lui ressemblait guère et qu’il s’efforça d’ignorer. A ses yeux, la mauvaise conscience ne servait à rien, elle n’accomplissait rien. Lui ne croyait qu’à l’action.


      Il fallait donc qu’il agisse. Oui, mais comment ? En gardant l’enfant avec lui ? En épousant Charity, la femme qui l’avait arnaqué d’un million de dollars ? Celle qui avait vaincu sa force de caractère et éveillé son désir ?


      Non. Impossible. D’ailleurs, il ne lui devait rien. Honnêtement, il était encore à moitié convaincu qu’elle avait caché son argent quelque part et qu’il était déjà très généreux de sa part de subvenir à ses besoins.


      Rocco prit un autre verre et se versa une bonne rasade de scotch. Il ne penserait plus à cette histoire. Il chargerait sa secrétaire de prendre les rendez-vous médicaux de Charity auprès des meilleurs spécialistes — preuve supplémentaire de sa générosité.


      Oui. C’était ce qu’il allait faire. C’était réglé.


      Il vida son verre d’un trait et retourna se coucher.


      *  *  *


      Depuis deux semaines, Charity se sentait affreusement mal. Elle avait des nausées et se sentait complètement amorphe. Et elle avait manqué tellement d’heures de travail que sa situation financière devenait critique.


      Aujourd’hui elle avait rendez-vous à la clinique qu’avait choisie Rocco. Lui ou sa secrétaire, plus probablement. Il était bien trop décidé à garder ses distances pour l’avoir sélectionnée lui-même.


      C’était une clinique haut de gamme, très loin du dispensaire dans lequel elle était allée faire sa prise de sang. Ici, pas de chaises en plastique ni de plafonds tachés d’humidité. La salle d’attente ressemblait au salon d’une jolie maison et des bouteilles d’eau fraîche étaient offertes à l’entrée.


      On pouvait vraiment profiter de choses étonnantes avec un peu d’argent — ou, dans ce cas précis, avec beaucoup d’argent. Charity en arrivait presque à comprendre pourquoi son père tenait autant à se faire une place parmi les gens fortunés.


      — Mademoiselle Wyatt ?


      Une femme se tenait devant l’une des portes qui séparaient la salle d’attente des salles d’examen. Charity prit sa bouteille, se leva et la suivit. D’abord, on la fit monter sur une balance, avant de la faire entrer dans une petite pièce où trônait une grande table d’examen rembourrée.


      — Le médecin viendra vous voir bientôt, dit l’assistante. Déshabillez-vous et passez cette blouse.


      Une fois de plus, Charity se sentit comme paralysée. En théorie, toute cette histoire de bébé était bien jolie, mais lorsqu’elle devenait trop réelle, comme en cet instant, elle retournait se réfugier dans sa coquille.


      Comme on le lui avait demandé, elle retira ses vêtements et enfila la blouse. Elle s’assit sur la table, les mains posées sur les cuisses. Sa sensation de malaise allait croissant.


      On frappa finalement à la porte.


      — Entrez, dit-elle.


      Une femme à l’expression avenante passa la porte. Elle était suivie d’un homme en costume noir, aux cheveux peignés en arrière ; ses yeux étincelaient d’une émotion intense qu’elle ne parvint pas vraiment à identifier.


      Rocco ! Elle aurait cru qu’on venait de l’assommer.


      — Eh bien, maintenant que le père est là, je pense que nous pouvons commencer, déclara le médecin.


      — Quelle surprise ! lança Charity, sans chercher à masquer son irritation. Rocco. Je ne vous attendais pas.


      — J’imagine, répondit-il d’un ton bourru. Je ne m’y attendais pas moi-même. Et pourtant, me voilà.


      Charity lissa la blouse sur ses cuisses de façon à dissimuler le plus possible ses jambes.


      — Vous parvenez à vous surprendre vous-même ?


      Elle faisait de son mieux pour lui cacher sa stupéfaction. Plus jamais elle ne lui permettrait d’entrevoir celle qu’elle était vraiment ! Il ne le méritait pas. Et il en avait déjà trop vu.


      — Nous vivons une époque étrange et passionnante, reprit-il.


      Il s’assit sur une chaise, face à la table d’examen. Comme le médecin les dévisageait tour à tour, il ajouta :


      — Ce n’est rien. Juste une petite querelle.


      — C’est ça, surenchérit Charity. Une querelle d’amoureux.


      Quelle plaisanterie ! Rocco et elle étaient tout sauf amoureux. Ils avaient couché ensemble, de la façon la plus primitive qui soit, sans une once d’amour ou de tendresse. Il s’était servi d’elle, l’avait humiliée.


      — Alors, qu’attendons-nous ? demanda Rocco.


      Il regarda tout autour de lui comme s’il s’attendait à la voir accoucher du bébé, ici et maintenant. Surmontant sa stupéfaction, le médecin se tourna vers l’ordinateur pour consulter le dossier de Charity.


      — Eh bien… votre poids me semble correct. Et tout est normal dans votre analyse d’urine.


      Charity se sentit rougir.


      — Maintenant, poursuivit-il, nous allons essayer de capter les battements du cœur. Si nous n’entendons rien, c’est parce qu’il est encore un peu tôt. Aucune raison de s’inquiéter.


      Rocco fixait Charity intensément. Elle comprit pourquoi il était là : il voulait entendre ce cœur battre afin de s’assurer qu’elle disait vrai. Mais elle était étonnée qu’il n’ait pas envoyé l’un de ses sbires recueillir cette information. Elle pouvait très bien imaginer sa secrétaire assise sur cette même chaise, toute prête à lui faire son rapport.


      Le gynécologue se leva et enfila une paire de gants.


      — Pouvez-vous vous allonger, s’il vous plaît ?


      Charity regarda Rocco.


      — Venez à côté de moi.


      — Vous n’avez pas conçu cet enfant seule, répondit-il sur un ton laconique. J’ai déjà vu cette partie de votre corps.


      Même l’obstétricienne sembla choquée.


      — Je vous demande de lui pardonner, l’implora Charity. Il a été élevé par des loups.


      — Comme le fondateur de Rome, renchérit-il avec un sourire carnassier. Il y a pire comme compagnie.


      Charity leva les yeux au ciel.


      — Oh ! grand César ! se moqua-t-elle. Venez à côté de moi, je vous prie.


      A sa plus grande surprise, il obéit. Elle s’allongea et le docteur posa un drap sur le bas de son corps. Ensuite elle releva la blouse, étala un gel tiède sur son ventre et y posa une petite baguette qu’elle déplaça lentement. Un bruit étrange, liquide, emplit la pièce. Puis le médecin fit glisser la baguette un peu plus bas et un son rythmé résonna soudain par-dessus le bruit de fond.


      — Le voilà ! C’est le cœur du bébé.


      Charity leva les yeux vers Rocco et le regretta aussitôt. Elle se fichait pas mal de sa réaction. Du moins, elle aurait dû. Pour tout dire, elle avait pensé qu’il resterait impassible. Mais elle s’était trompée.


      Ses traits s’étaient figés en une expression si dure que l’on aurait dit une statue de pierre.


      Le moment était mal choisi pour ce genre de considérations, se dit Charity, mais il était vraiment d’une beauté à couper le souffle. Puisqu’il était le père de son bébé, elle étudia ses traits plus attentivement, remarquant la nuance dorée de sa peau, les lignes dures, anguleuses de ses pommettes et de sa mâchoire, la courbe sensuelle de sa bouche.


      — On ne dirait pas des battements de cœur, déclara-t-il enfin d’une voix dénuée de tout cynisme. C’est un son bizarre. Plutôt faible.


      — Je ne trouve pas, rétorqua l’obstétricienne.


      Une lueur étrange, que Charity ne put comprendre, apparut dans les yeux de Rocco.


      — Il bat très vite, ajouta-t-il.


      Si Charity n’avait pas été elle-même cynique, elle aurait cru entendre un soupçon d’inquiétude dans sa voix.


      — Il est parfaitement normal, répliqua le médecin.


      — Donc elle est enceinte.


      — Tout à fait.


      Le front de Rocco se fendit en un pli vertical.


      — Je vois, reprit-il, stoïque. Et j’entends.


      Pendant un moment, le silence ne fut troublé que par ces battements de cœur qui faisaient bondir la ligne ondulée défilant sur le moniteur. Une ligne qui semblait à présent les relier, Rocco et elle, resserrant un lien dont Charity n’avait pas soupçonné l’existence… et qu’elle aurait préféré voir disparaître.


      Le docteur interrompit le flot de ses pensées :


      — Avez-vous des questions à me poser ?


      Elle secoua la tête.


      — En ce cas, nous nous reverrons dans quatre semaines pour notre prochain rendez-vous. Tout se déroule normalement, il n’y a aucune inquiétude à avoir. Je vais vous laisser vous rhabiller.


      Elle essuya le gel qu’elle lui avait passé sur le ventre et les salua avant de sortir, la laissant seule avec Rocco.


      — Est-ce que vous pouvez sortir, s’il vous plaît ?


      — Pourquoi ? demanda-t-il en se rasseyant sur la chaise.


      Il n’y avait plus aucune trace de l’humanité qu’elle avait cru déceler en lui.


      — Il faut que je m’habille.


      Il croisa les mains derrière sa tête et se pencha en arrière.


      — Votre pudeur est touchante. D’habitude, je vous connais un peu plus d’audace.


      — Parfait. Profitez bien du spectacle, alors.


      Charity descendit de la table d’examen et laissa le drap tomber au sol. La blouse couvrait le devant de son corps mais, lorsqu’elle tourna le dos à Rocco, elle se rendit compte qu’elle lui dévoilait tout. Tant pis. Elle était trop en colère pour être gênée. Et elle se moquait bien qu’il la regarde. Comme il l’avait dit lui-même, il l’avait déjà vue. C’était d’ailleurs pour cela qu’elle se retrouvait là aujourd’hui.


      Quand elle fut rhabillée, elle se tourna vers lui et vit qu’il la fixait, les yeux brillants.


      — J’aurais dû vous faire payer un droit d’entrée, railla-t-elle.


      — Vous étiez beaucoup plus charmante dans le rôle de l’ingénue. Peut-être pourriez-vous le reprendre ?


      — Vous savez très bien que je ne peux plus jouer les ingénues. J’ai perdu mon innocence.


      Il esquissa un sourire.


      — En effet. Cependant, je commence à penser que la virginité n’est pas nécessairement synonyme d’innocence.


      Elle haussa les épaules.


      — N’attendez pas de moi que je vous contredise.


      — Est-ce un aveu ?


      — Absolument pas. Tout ce que je dis c’est qu’il n’y a aucun rapport entre mon innocence et le fait que j’aie ou non couché avec un homme.


      — Vous étiez vierge alors ?


      Charity leva le menton et le défia du regard.


      — Est-ce vraiment important ?


      Rocco la regarda et elle crut distinguer dans ses yeux noirs une émotion qui ressemblait étonnamment à de la culpabilité. Pourtant cette lueur disparut aussitôt, laissant place à l’expression lisse et impénétrable à laquelle il l’avait habituée.


      — Pas particulièrement. Cette révélation aurait pu peser sur ma conscience, si j’en avais une. Heureusement pour nous deux, je n’en ai pas. En revanche, cela pourrait influer sur ma conviction que cet enfant est bien de moi.


      — Il est bien de vous. Il n’y a eu personne avant vous, personne après. Vous risquez donc d’avoir du mal à me calomnier.


      — Cela va peut-être vous sembler étrange, dit-il durement, mais je ne suis pas ici pour vous calomnier.


      — Etant donné que vous n’êtes pas venu non plus pour me couvrir de compliments… que faites-vous ici ?


      — J’ai changé d’avis.


      — Que voulez-vous dire ?


      Il se leva et se mit à arpenter la pièce.


      — J’ai décidé qu’une pension alimentaire ne suffisait pas. Je veux mon enfant.


      Rocco s’arrêta et plongea son regard dans le sien.


      — Non seulement je veux mon enfant, mais je vous veux aussi, vous.
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      Charity le fixait, bouche bée. Ainsi, il avait réussi à l’étonner.


      — Y a-t-il un mot qui vous a échappé ? s’enquit Rocco.


      Il sentit soudain un sentiment étrange l’envahir. Comme… un soupçon d’incertitude. Non. Impossible. Pourtant, il commençait à remettre ses méthodes en question. Sa tactique actuelle ne semblait pas fonctionner.


      Il aurait pu tenter de séduire Charity. Sauf que cette solution lui paraissait méprisable, d’autant qu’il la considérait encore comme une voleuse. Toutefois, ce n’était peut-être pas une raison pour la traiter aussi rudement. La brusquerie ne lui serait certainement d’aucun secours.


      Alors il opta pour une approche légèrement différente.


      — Je vais garder cet enfant. Je vais vous garder, vous aussi, en échange de mon million de dollars — et parce que je ne souhaite pas que mon enfant grandisse sans sa mère.


      Les traits de Charity se tendirent sous l’effet de la colère.


      — Vous ne pouvez pas… me garder ! Qu’est-ce que c’est que cette façon de parler ? On ne peut pas garder quelqu’un !


      — Bien sûr que si. J’ai une villa sur la côte amalfitaine et j’ai l’intention de vous y emmener.


      — Vous ne parlez pas sérieusement ?


      — Oh si. Très sérieusement, même. Pour tout vous dire, j’ai l’intention de vous y emmener sur-le-champ.


      — C’est impossible, répliqua-t-elle. Qui nourrira mon chat ?


      — Vous avez un chat ?


      Elle le foudroya du regard.


      — Non…, mais je pourrais en avoir un !


      — Vous n’en avez pas, donc c’est réglé. Vous partez avec moi. Tout de suite.


      — Et mon travail ?


      — Plus de travail : vous êtes la mère de mon enfant.


      — Je ne comprends pas, dit-elle d’une voix vibrante, tant de colère que de désespoir. Il y a seulement quinze jours, vous m’avez assuré ne vouloir aucun contact avec moi à part pour m’envoyer de l’argent.


      C’était ce qu’il avait dit, en effet. Sous le coup de la surprise, il avait réagi de façon particulièrement inélégante. Il avait trouvé plus simple de ne pas la croire. Elle ne pouvait pas être enceinte de lui : il avait mis un préservatif.


      Il avait ensuite voulu se convaincre qu’elle n’était pas enceinte du tout. Mais puisque l’enfant aux grands yeux noirs hantait toujours ses rêves, il avait décidé de venir à la consultation pour se prouver qu’il disait vrai.


      Charity était bel et bien venue. Et puis… dès qu’il avait entendu battre le cœur de ce bébé, il avait su qu’il s’agissait de son enfant. Dans ce cas précis, au moins, il savait que Charity ne mentait pas.


      Il ne voulait pas le lui dire, du moins pas encore. Elle aurait gagné en assurance alors qu’il avait besoin de temps pour mettre au clair et comprendre ses sentiments.


      — Vous sembliez souhaiter que je prenne part à la vie de cet enfant, lui rappela-t-il.


      — Ce n’est pas de vous que j’ai besoin, mais d’une pension alimentaire.


      — Je ne suis pas de cet avis.


      — Vous avez affirmé que vous ne vouliez pas être père.


      — Et pourtant je vais l’être ! Ce que je veux n’entre pas en ligne de compte. Si nous avions eu plus de scrupules — ou un préservatif plus solide — nous ne serions pas dans ce pétrin. Cependant, je pense que la situation peut être sauvée.


      — Elle l’est déjà bien assez pour moi.


      — Pourquoi ? Parce que je vous ai promis une pension ? lança-t-il, furieux. Qu’avez-vous l’intention de faire de cet enfant ? L’envoyer vivre chez une vieille tante et ramasser mon argent ?


      Elle releva le menton en un geste plein de défi.


      — Non. J’ai bien l’intention d’élever mon bébé. Mais je n’ai pas besoin de vous pour le faire.


      — J’ai autant de droits que vous. Je suis son père.


      — Pardon d’être aussi directe : je vous hais.


      Rocco gloussa.


      — Vous n’êtes ni la première ni la dernière. En revanche, vous êtes la seule femme qui porte mon enfant. Je vous aurai tous les deux, ma décision est irrévocable.


      — Sinon ? demanda-t-elle, les yeux étincelant de défi.


      — La prison reste une possibilité, lâcha-t-il.


      Elle cligna les yeux.


      — Vous n’oseriez pas m’envoyer derrière des barreaux.


      — On s’y occupe très bien des femmes enceintes.


      Le visage de Charity se décomposa. Parfait. Il fallait qu’elle comprenne que ses menaces étaient réelles.


      — Je n’aimerais pas devoir expliquer à notre enfant que sa mère est une criminelle, mais je le ferai si nécessaire.


      — Espèce de bâtard, dit-elle.


      — Exactement. Mais je vous demanderai d’user de ce terme avec parcimonie : notre enfant en est un, lui aussi.


      — Comment pouvez-vous…, poursuivit Charity, hors d’elle.


      — Ce n’est que la vérité, cara mia. Si cela ne vous plaît pas, faites donc ce qu’il faut pour la changer.


      — Et comment ?


      — En m’épousant.


      Il avait lâché cette phrase en guise de dernier recours. Ceci dit, cela n’était en rien désagréable. Sans nécessairement changer leur façon de vivre, ils offriraient à leur enfant la structure confortable qui lui avait cruellement manqué et dans laquelle il voulait le voir grandir. Ce désir virait à l’obsession.


      Depuis que Charity lui avait parlé du bébé, le même cauchemar le hantait chaque nuit. La maison vide, l’enfant qui cherchait sa mère… cet enfant qui avait fini par devenir le sien. Il lui montrait ce qu’il devait faire.


      Rocco était parfaitement conscient d’être devenu un monstre d’égoïsme. Il ne s’était attaché à personne depuis la mort de sa mère. Les familles qui l’avaient accueilli ne lui avaient jamais montré aucune affection. Lorsqu’il avait commencé à travailler, il avait mis toute sa détermination, toute sa cruauté dans son entreprise. La vie misérable qu’il avait connue trop tôt lui avait enseigné qu’il devait surveiller ses arrières, parce que personne ne le ferait à sa place. Quant au destin de sa mère, il lui avait appris qu’il fallait toujours être la personne la plus dangereuse de la ruelle que l’on emprunte, sous peine d’en devenir la victime.


      Et Rocco Amari refusait de devenir une victime.


      Il se sentait tout de même attaché à cet enfant qui visitait ses rêves. Sans être superstitieux, il avait senti qu’il ne pouvait pas l’ignorer.


      En somme, c’était le manque de sommeil qui l’avait conduit ici. Il avait voulu s’assurer que cette grossesse était réelle, savoir enfin ce qu’il devait faire. Et dès qu’il avait entendu battre le cœur du bébé, il avait su. Quel que soit le prix à payer, il allait fonder une famille pour que cet enfant grandisse dans un environnement stable.


      — Etes-vous devenu fou ? lui demanda Charity.


      — Non.


      — Vous êtes bien sûr de vous. Moi, j’en doute.


      Charity secoua la tête et ses boucles chatoyantes virevoltèrent autour de son visage. Elle était vraiment très belle. Quel dommage qu’elle soit une criminelle !


      — Je n’attends pas de réponse tout de suite, reprit Rocco. Mais vous allez rentrer sur l’île avec moi, immédiatement.


      — Sinon c’est la prison ?


      — Sinon c’est la prison, répondit Rocco en souriant.


      — J’aurais dû m’enfuir.


      — Avant ou après l’arnaque ?


      Charity pâlit.


      — Je ne veux plus parler de ça, dit-elle.


      — Ai-je touché un point sensible ?


      — Je n’ai pas le choix, c’est ça ?


      Il s’avança vers elle. Aussitôt, il sentit son cœur se serrer et son sang battre violemment dans ses tempes. Il y avait en elle quelque chose qui l’appelait. Quelque chose de viscéral, qu’il ne parvenait pas à comprendre.


      — Avons-nous jamais eu le choix ?


      Ce n’était pas les paroles qu’il avait voulu prononcer, mais pourtant, sa question était sincère. Etait-ce réellement un choix ? S’il avait rencontré Charity dans d’autres circonstances, dans un bar par exemple, auraient-ils fini ensemble aussi ? Seraient-ils maintenant unis par le même lien ?


      — Moi je ne l’ai pas eu, dit-elle.


      — Si. Vous avez choisi d’aider votre père. Maintenant, c’est à moi de choisir : vous venez avec moi. Tout de suite. Autrement, vous savez ce qui vous attend.


      — Très bien, finit-elle par dire d’une voix étranglée. Conduisez-moi à votre jet privé.


      — C’est bien là mon intention. Et ne vous y méprenez pas, cara, vous m’appartenez à présent.


      *  *  *


      Charity se trouvait de nouveau devant une housse de vêtement accompagnée d’instructions.


      Pour la seconde fois en quelques semaines, elle avait l’impression d’être plongée dans un rêve désagréable : Rocco et elle avaient quitté la clinique pour se rendre à l’aéroport, volé toute la nuit et atterri en Italie au petit matin. Rocco l’avait ignorée pendant toute la durée du vol, à son grand soulagement ; elle avait dormi tandis qu’il travaillait sur son ordinateur — à moins qu’il n’ait regardé des photos de femmes en maillot de bain. Cela lui importait peu.


      Une voiture leur avait ensuite fait traverser la ville avant de s’engager sur une route de montagne sinueuse, sans qu’ils n’échangent un seul mot. Charity avait réussi à garder un air blasé jusqu’à l’atterrissage, mais la beauté de l’Italie avait fini par avoir raison de sa prétendue indifférence : les rues étroites, les balcons encombrés et les fleurs aux couleurs vives étaient trop beaux pour être ignorés. Elle avait plaqué son nez contre la vitre de la limousine et, quand l’océan d’une profonde couleur jade lui était apparu à la sortie de la ville, elle s’était laissée aller à tout commenter, émerveillée.


      Puis ils étaient arrivés devant une villa tellement somptueuse qu’elle avait eu du mal à cacher son admiration.


      Elle se trouvait désormais dans la chambre qu’il lui avait attribuée. C’était une pièce lumineuse, plus grande encore que la suite de l’hôtel new-yorkais dans laquelle Rocco l’avait séduite. Malgré cela, elle ne parvenait pas à se libérer du poids qui s’était niché dans sa poitrine. Et puis, il y avait ce mot.


      

        


        
            Mettez cette robe et venez dîner avec moi. Nous devons discuter de bien des choses. R.
          


      


      Ce scénario lui était bien trop familier. Et, cette fois encore, elle n’était pas en position de se rebeller.


      Elle ôta son chemisier et sa jupe avant d’ouvrir la housse, où elle trouva une robe jaune vif taillée dans un tissu léger. Elle en fut agréablement surprise ; elle qui s’était attendue à découvrir un corset et un porte-jarretelles !


      Elle l’enfila et alla se regarder dans le miroir. Malheureusement, sa fatigue se lisait sur son visage. Ses yeux étaient cernés et son front marqué d’un pli vertical qu’elle n’avait jamais vu avant de rencontrer Rocco.


      Elle soupira, retira sa barrette et coiffa ses boucles noires avec ses doigts. Elle avait toujours pensé que c’était sa mère qui lui avait légué cette crinière indisciplinée ; typiquement le genre de cadeau qu’aurait pu lui faire cette femme qui ne s’était jamais souciée de prendre de ses nouvelles.


      Elle souligna sa bouche avec un trait de rouge à lèvres rose vif qui éclaira un peu son visage et la fit paraître moins fatiguée. Parfait. Il ne fallait surtout pas que Rocco ait l’avantage.


      — Tu es dans sa villa, dans un pays dont tu ne parles pas la langue, dit-elle à son reflet. Il est milliardaire tandis que tu n’as pas mille dollars en poche. Tu te demandes vraiment qui a l’avantage ?


      Elle se détourna du miroir en soupirant. Elle ignorait comment elle allait se tirer de cette affaire, mais qu’elle soit maudite si elle se trahissait devant Rocco Amari.


      Elle sortit de sa chambre et gagna l’escalier. La main posée sur le bois lisse de la rampe, elle descendit les marches tout en égrenant un compte à rebours dans sa tête.


      
          Dix. Neuf. Huit.
        


      Elle était forte. Elle allait se défendre.


      
          Sept. Six. Cinq.
        


      Rocco avait beau l’avoir amenée ici, ça ne signifiait pas qu’il la contrôlait.


      
          Quatre. Trois. Deux.
        


      Toute la fragilité qu’il avait fait ressortir dans sa chambre d’hôtel avait disparu. Elle y était insensible. Elle lui était insensible.


      
          Un.
        


      Après la dernière marche, Charity leva les yeux. Rocco l’attendait la main tendue, la fixant sans la moindre douceur. Aussitôt, son cœur se mit à battre la chamade.


      — Je suis heureux que vous puissiez vous joindre à moi, commença-t-il en la scrutant lentement du regard. Je savais que cette couleur vous irait.


      — Vous m’en voyez soulagée. Je craignais que vous ne trouviez à redire sur mon apparence.


      — Allons. Tout doit-il être prétexte à se quereller ? Prenez ma main.


      — Non merci. Je peux très bien marcher toute seule. D’ailleurs, j’aurais trop peur que vous m’entraîniez au bord d’une falaise. Attendez… oui, on dirait bien que tout doit être prétexte à se quereller.


      Il leva un sourcil et laissa retomber sa main.


      — Le dîner est servi sur la terrasse. Celle-ci donne sur une falaise, mais je n’ai aucune intention d’assassinat à votre égard.


      — Pensez-vous que je vais vous accorder ma confiance ? Je ne fais confiance à personne, reprit-elle.


      — Je vois, répondit-il en la précédant dans le séjour. Pourquoi donc ne faites-vous confiance à personne ? Ce sont plutôt vos victimes qui devraient se méfier de tout le monde.


      — Je ne fais pas de victimes, dit-elle d’un ton sec.


      — Cessez donc de nier. Vous ne me convaincrez pas de votre innocence.


      Elle leva les yeux au ciel.


      — Qu’attendez-vous ? Une confession signée ?


      — Répondez à ma question, pour commencer.


      — Pourquoi je ne me fie à personne ? Parce que mon père est un escroc. Les rares moments que nous avons passés ensemble étaient ceux où nous montions des arnaques, en jouant sur la compassion qu’inspirent les enfants. Rien à voir avec un après-midi de base-ball. Pourquoi ferais-je confiance à qui que ce soit alors que nous abusions de celle des autres ?


      Rocco ouvrit la porte à double battant qui donnait sur une immense terrasse surplombant l’océan. Il se tourna vers elle.


      — Il ne faut compter que sur soi, dit-il, c’est du moins ce que mon expérience m’a appris. Qui plus est, il ne faut pas me faire confiance.


      Charity le suivit jusqu’à une table où se trouvait un plat garni d’olives et d’autres délices méditerranéens, une corbeille de pain, un verre de vin pour lui et une carafe d’eau pour elle.


      — Oh ! mais je ne me fie pas à vous.


      Il tira sa chaise et, d’un geste, lui fit signe de s’asseoir.


      — Très bien. Je n’ai pas besoin de votre confiance. Je veux seulement que vous restiez avec moi. Asseyez-vous.


      Elle obéit. Lui tenir tête n’aurait servi à rien.


      — Que voulez-vous dire quand vous parlez de me garder ?


      — J’ai réfléchi. Je souhaite que nous soyons tous deux présents dans la vie de notre enfant. Mes parents m’ont été enlevés alors que j’étais encore très jeune, je ne peux décemment pas agir de même envers mon propre enfant.


      — Je… je suis d’accord. Je pense la même chose.


      C’était la vérité. Toute sa vie durant, elle avait souffert de l’absence de sa mère qui l’avait confiée à son arnaqueur de père et n’avait jamais cherché à prendre contact avec elle.


      — C’est donc décidé. Fixons une date pour le mariage.


      — Je ne vous épouserai pas.


      Rocco agita la main.


      — Aucun problème. Le mariage n’est pas une obligation. Nous devrons tout de même vivre sous le même toit. Des allers-retours incessants entre votre minuscule appartement et l’une de mes résidences pourraient perturber l’enfant.


      — Vous voulez que nous vivions ensemble ?


      — Puisque vous refusez de m’épouser, je me satisferai d’une cohabitation.


      — Mais… je ne comprends pas. Vous ne pouvez pas vouloir de relation avec moi.


      — Bien sûr que non, lâcha-t-il sur un ton dénué de toute méchanceté. Vous ne m’intéressez pas. Excepté en tant que mère de mon enfant. Si nous nous marions, nous continuerons à mener chacun notre vie, séparément.


      — Je n’ai pas envie de vous épouser.


      — Je n’ai pas dit que je le voulais, précisa-t-il en s’asseyant face à elle. Seulement, c’est une option.


      Elle le dévisagea intensément.


      — Vous me croyez. Au sujet du bébé.


      — Oui.


      — Et vous désirez ce bébé, vous voulez être son père.


      — Je vais être père. Autrement dit, je dois en être un.


      Mais Charity remarqua que Rocco semblait moins sûr de lui que d’habitude.


      — Qu’est-ce qui vous a fait changer d’avis ?


      — J’ai vécu à Rome quand j’étais enfant.


      Il prit son verre de vin et le fit lentement tourner entre ses doigts avant de poursuivre.


      — Nous habitions dans un quartier très pauvre. Je n’ai jamais connu mon père et un matin, au réveil, toutes nos affaires avaient disparu. Ma mère n’était plus là. Il y avait des étrangers dans notre maison. Je leur ai demandé où était ma mère, mais ils ne m’ont pas répondu. J’ai appris plus tard qu’elle avait été assassinée en rentrant de son travail. Je suppose que le propriétaire s’est emparé de toutes nos affaires, me laissant seul. Toutefois, je n’en suis pas certain. Les souvenirs d’un enfant de cinq ans ne sont pas toujours fiables. Quoi qu’il en soit, je sais ce que c’est d’être seul. Je sais ce que c’est de se sentir perdu.


      Ses yeux noirs reflétaient une émotion lointaine, insondable, tellement différente de l’assurance qu’elle avait l’habitude de lire dans son regard…


      — Je refuse que notre enfant vive la même chose. Je veux qu’il ait une maison pleine de meubles et de jouets. Je veux que nous soyons là tous les deux s’il se réveille au milieu de la nuit.


      Masquant sa gêne, Charity baissa les yeux et prit une olive. Les émotions, surtout celles des autres, la mettaient toujours mal à l’aise. Pour elle, l’empathie était synonyme de danger.


      Voilà pourquoi elle n’avait jamais pu s’engager : jusqu’à présent, dans les arnaques montées par son père, elle avait toujours dû jouer un rôle et disparaître derrière son personnage afin de protéger celle qu’elle était vraiment.


      En cet instant, cependant, elle ne gardait plus ses distances. Il lui était bien trop facile d’imaginer un petit garçon seul dans une maison vide : elle avait connu la même chose.


      — Certains soirs, commença-t-elle d’une voix mal assurée, mon père sortait seul. Il me demandait de fermer la porte à clé et de n’ouvrir à personne. Quand il rentrait, très tard dans la nuit, il disait notre mot de passe à travers la porte pour me rassurer. Parfois, il ne rentrait pas. Et au moment où je me réveillais… je sais combien on peut avoir peur, la nuit, dans une maison vide. Je ne souhaite pas ça pour notre enfant, moi non plus. Je désire la même chose que vous.


      L’angoisse la tenaillait. Elle aurait préféré pouvoir fuir cet homme qui lui faisait peur, qui s’était servi d’elle. Cet homme qui avait fait tomber l’épaisse muraille qu’elle avait érigée pour se protéger du reste du monde, la rendant extrêmement vulnérable.


      — Ce bébé aura tout ce dont il a besoin, dit Rocco avec une assurance qu’elle trouva réconfortante. Se retrouver seul est une expérience terrifiante pour un enfant. Je suis… désolé que vous ayez connu cette solitude.


      A ces mots, Charity fut balayée par une vague d’émotion inattendue.


      — Merci.


      Rocco se redressa brusquement. Son regard était redevenu impénétrable, vidé de toute trace de gentillesse.


      — Alors c’est réglé. Nous resterons ici pour l’instant.


      — Pourquoi ?


      — Parce que je ne vous fais pas confiance. Je vous crois encore capable de vous évanouir dans la nature avec mon argent et mon bébé. Votre parole n’a guère de valeur pour moi.


      Charity dut le reconnaître, ces mots contenaient une part de vérité. Au début, c’était exactement ce qu’elle avait eu l’intention de faire : disparaître avec une coquette somme.


      — Je suis honnête avec vous, affirma-t-elle.


      Rocco posa les yeux sur elle, sans douceur.


      — Je n’arrive pas à lire en vous, ce que je trouve assez perturbant. Qui êtes-vous vraiment ? Une arnaqueuse accomplie ? Une vierge innocente ? Une fille dont l’éducation — et les circonstances — l’ont contrainte à embrasser une carrière criminelle ? Je ne sais pas. Je vous ai vue jouer chacun de ces rôles et vous les jouez tous à la perfection.


      — Peut-être que je suis toutes ces femmes à la fois.


      Elle posa les doigts sur son verre d’eau qu’elle fit tourner, elle aussi.


      — Et vous ? Qui êtes-vous ? Un petit garçon solitaire ? Un prédateur qui a usé de chantage pour coucher avec moi ?


      — Un prédateur, sans le moindre doute. J’ai décidé il y a bien longtemps de rompre avec mon ancienne vie. La culpabilité n’apporte rien à personne, Charity. Quand on prend des décisions… il faut les assumer.


      — Vous pensez donc que je ne devrais pas me sentir coupable d’avoir aidé mon père à vous voler ?


      Il prit une gorgée de vin.


      — Si j’étais vous, je ne me sentirais pas coupable, pas le moins du monde. Cependant, je ne suis pas vous. Etant ce que je suis, je devais vous le faire payer.


      — En couchant avec moi.


      — Comme je vous l’ai déjà dit, déclara-t-il en la regardant droit dans les yeux, cela n’était pas dans mes plans.


      — Et comme je vous l’ai déjà dit, je ne me fie à personne. Comment pourrais-je vous croire ?


      — Parce que, sur ce point, je n’ai aucune raison de vous mentir.


      Elle éclata de rire.


      — Qui va apprendre la morale à notre enfant ? On dirait que nous en manquons, l’un comme l’autre.


      Comment ferait-elle pour apprendre à un enfant à distinguer le bien du mal ? Comment lui faire comprendre que toute conduite répréhensible méritait une punition, alors qu’elle avait passé toute sa vie à fuir les conséquences de ses actes ?


      Pour la première fois, elle s’avoua qu’elle méritait d’aller en prison. Bien sûr, elle ne voulait pas y aller. Toutefois elle était bel et bien coupable de tout ce dont Rocco l’accusait.


      Elle serra les poings, se forçant à repousser la vague nausée qui l’envahissait. Elle ne pouvait pas aller en prison, car son enfant serait privé de mère. En revanche, elle pouvait devenir une meilleure femme. Déjà, quelque chose en elle commençait à changer : non seulement elle savait qu’elle avait eu tort de voler Rocco, mais elle le ressentait.


      — Nous devrions engager une nounou, dit-il.


      Elle faillit le contredire, mais se ravisa. Il avait sans doute raison. Après tout, elle n’y connaissait rien aux bébés. Il faudrait bien que quelqu’un lui montre comment s’y prendre.


      — Ce… ce serait sans doute préférable.


      — Nous verrons cela en détail plus tard. Pour le moment, je suggère que nous prenions l’habitude de vivre ensemble.


      — Le faut-il vraiment ? Nous pourrions tout bonnement nous ignorer.


      — Je préférerais de loin coucher de nouveau avec vous.


      — Quoi ? bredouilla-t-elle.


      — Pourquoi pas ? Nous sommes attirés l’un par l’autre et vous allez rester ici jusqu’à nouvel ordre. L’arrangement serait profitable à tous les deux.


      — Oui. Mais non.


      Elle prit un autre morceau de pain et mordit dedans.


      — Je peux vous dire en toute franchise que le sexe est le cadet de mes soucis. D’ailleurs, je pense souvent que j’aurais mieux fait de m’abstenir de coucher avec vous.


      Rocco ne sembla pas du tout touché par son refus.


      — C’est logique.


      Charity fut légèrement vexée qu’il n’insiste pas. C’était pourtant ridicule ; elle aurait dû, au contraire, en être ravie. Elle ne voulait plus faire l’amour avec celui qui ne l’avait amenée ici que parce qu’elle portait son bébé. Rocco la détestait… et elle ne débordait pas de tendresse pour lui, elle non plus.


      Oui, dans cette chambre d’hôtel, ils s’étaient laissé emporter par la fougue de l’instant. Quelque chose s’était embrasé. Sauf qu’ici, le parfum salé de l’océan et la brise fraîche qui caressait sa peau rendaient les choses bien trop réelles.


      — C’est tout ce que vous trouvez à dire ?


      Rocco la toisa. Dans ses yeux, elle lut une indifférence extrêmement blessante.


      — Pensiez-vous que j’allais insister ? J’ai l’habitude de fréquenter des femmes bien plus expérimentées que vous, cara mia. Même si votre innocence vous donne un certain charme, je préfère une partenaire qui sait comment éveiller le corps masculin.


      Charity devint écarlate.


      — C’est vous qui m’avez fait cette proposition.


      — C’était parfaitement sensé. Je ne peux pas me passer de sexe. A vous de décider si vous préférez que je couche avec vous ou avec quelqu’un d’autre.


      Une rage incompréhensible s’installa dans la poitrine de Charity. Elle avait repoussé Rocco, il était donc libre d’avoir des liaisons. Pourtant, elle en souffrait, et avait le sentiment que le corps de Rocco lui appartenait. Il était le seul homme qu’elle ait jamais touché de cette façon. Le seul homme qu’elle ait jamais accueilli en elle. Comment pouvait-il n’y accorder aucune importance ?


      — Faites ce que vous voulez, répondit-elle en feignant l’indifférence. Je vous demanderai seulement de ne pas me toucher.


      — Merci de m’accorder votre permission, vous êtes adorable. Mais je fais toujours ce que bon me semble.


      Il se leva, prit son verre de vin et le vida d’un trait avant de le reposer sur la table.


      — Sur ces mots, je m’en vais. Je sors ce soir. Passez une bonne soirée.


      Puis il partit, la plantant là.


      Charity mordit avec rage dans son morceau de pain. Elle se fichait pas mal de ce qu’il allait faire. Il ne lui appartenait pas. Son corps ne lui appartenait pas. Qu’il sorte s’il le désirait. Pour sa part, elle allait dîner sur cette terrasse et se coucher de bonne heure.


      A l’exception du maître de céans, tout dans cette villa était magnifique. L’argent qu’avait volé son père n’aurait jamais suffi à lui ouvrir les portes d’un lieu tel que celui-ci. Qu’importe s’il l’avait laissée dans un beau pétrin, c’était elle qui se retrouvait aujourd’hui dans cette splendide demeure italienne.


      Bon, avec un homme qui l’avait forcée à coucher avec lui, l’avait mise enceinte et allait sans doute la tromper avec une autre femme dès cette nuit, certes.


      Mais quelle importance ? Elle allait profiter de son séjour dans cette somptueuse villa et chasser tout le reste de son esprit. Aussi longtemps qu’elle le pourrait.


    


  



  

    

    
      


    
        6.
      


    

      Rocco ne rentra qu’au petit matin. Sitôt qu’il eut passé la porte, il arracha sa cravate et la jeta par terre. Il avait rencontré une femme magnifique, mais n’avait même pas cherché à la séduire — et lui avait encore moins proposé de rentrer avec lui. Il lui avait offert un verre, avait bavardé avec elle… et s’était alors rendu compte qu’elle ne lui plaisait pas.


      Ne sachant pas ce qu’il devait en penser, il avait passé le reste de la nuit à boire, dans l’espoir que la seule femme qu’il désirait séduire disparaisse de son esprit. Malgré tout, quand il avait abordé une blonde, plus tard dans la soirée, l’image de Charity — ses boucles sombres, sa peau si douce — s’était de nouveau imposée dans ses pensées, le poussant à délaisser la beauté diaphane qui se tenait devant lui.


      Pour dessoûler, il était rentré à la villa à pied, dans l’air glacial.


      A présent, il avait les idées plus claires. Mais son humeur demeurait toujours aussi sombre. Il ne comprenait pas pourquoi ces femmes l’avaient laissé insensible.


      Il monta l’escalier tout en déboutonnant le col et les poignets de sa chemise. Il se dirigeait vers sa chambre lorsqu’il entendit un coup sourd, suivi d’un gémissement. Il s’arrêta net. Le bruit venait de la chambre de Charity.


      Sans prendre le temps de réfléchir, il fonça vers la porte et l’ouvrit juste à temps pour la voir gagner la salle de bains en courant. Il fronça les sourcils et se rua dans la pièce. Charity était à genoux devant les toilettes, en train de vomir. Il se plaça derrière elle et releva ses cheveux jusqu’à ce qu’elle ait fini.


      — Allez-vous-en, dit-elle d’une voix pitoyable.


      — Je ne m’en irai pas. Vous êtes malade.


      — Je ne suis pas malade, bredouilla-t-elle.


      A peine eut-elle fini de parler qu’elle se pencha en avant et vomit de nouveau. Il dégagea ses boucles noires de son visage. Sous ses doigts, sa peau était moite.


      — Si, vous l’êtes.


      Charity se laissa tomber sur le sol, frissonnante.


      — De l’eau, quémanda-t-elle.


      — Bien sûr. D’abord, je vais vous remettre au lit.


      — C’est parce que vous m’avez mise au lit que toute cette histoire a commencé, marmonna-t-elle.


      Après l’avoir soulevée dans ses bras, il la déposa sur le lit.


      — C’est votre grossesse qui vous rend malade ?


      — En tout cas, ce n’est pas une intoxication alimentaire.


      — Je n’ai aucune expérience des femmes enceintes, répliqua-t-il avec une pointe d’agressivité. Je savais que la grossesse pouvait rendre malade, cependant je n’aurais jamais pensé que cela puisse être aussi violent.


      Elle ramena ses genoux sur sa poitrine et se recroquevilla sur elle-même.


      — Eh bien, pour moi, ça l’est.


      — Hier vous sembliez aller bien.


      — En général je ne suis malade que le matin.


      — Vous avez froid ?


      — Non, répondit-elle en grelottant. J’ai chaud.


      — Vous tremblez.


      — Oui. Maintenant j’ai froid.


      Rocco ne savait pas comment prendre soin de quelqu’un. Il ne s’était jamais occupé de personne. Depuis la mort de sa mère, il n’avait jamais noué que des liens éphémères, superficiels, tant avec ses familles d’accueil qu’avec ses maîtresses. Les relations humaines étaient passagères par nature : il préférait s’entourer d’objets, investir dans la brique et le marbre, dans les voitures et les terres.


      Un souvenir lui vint soudain — l’image était floue, comme la plupart de ses souvenirs d’enfance. Sa mère avait coutume de lui apporter une boisson au goût citronné quand il était malade. Cette réminiscence n’était peut-être pas réelle, mais créée de toutes pièces pour qu’il garde de sa mère une image autre que celle d’une femme épuisée, désespérée.


      Quoi qu’il en soit, il se dit qu’une tasse de thé pourrait faire du bien à Charity.


      *  *  *


      Rocco tourna les talons sans mot dire et quitta la pièce. Charity ne s’était pas attendue à ce qu’il parte ainsi mais, tout bien considéré, elle en était soulagée. Jamais elle ne s’était sentie aussi mal à l’aise. Vomir était déjà bien assez désagréable. Mais vomir devant Rocco était plus horrible encore.


      Il ne méritait pas de la voir en aussi piteux état.


      Gagnée par l’épuisement, elle se glissa sous les couvertures. Elle avait remarqué qu’il portait le même costume que la veille au soir. Autrement dit, il avait passé la nuit dehors, et très probablement couché avec une autre femme.


      Son épuisement se doubla de chagrin. Au moins, il n’avait pas été cruel avec elle. Il s’était montré bienveillant et l’avait même portée jusqu’à son lit. Elle aurait presque pu croire qu’il se souciait de son bien-être.


      Cette pensée était pourtant ridicule. Rocco ne se souciait de rien ni de personne, et surtout pas d’elle.


      Mais quelques minutes plus tard, il réapparut un plateau dans les mains. Elle remarqua ses cheveux en bataille et le col défait de sa chemise, qui dévoilait un triangle de sa peau hâlée et les poils noirs de son torse. Il avait remonté ses manches. Le poids du plateau faisait ressortir les muscles de ses avant-bras et la force de ses mains.


      Il avait vraiment des mains magnifiques qu’elle aimait bien plus que sa bouche — même si celle-ci était belle, elle aussi. Mais ses mains ne lui avaient donné que du plaisir tandis que sa bouche ne lui infligeait guère plus que des blessures.


      — Qu’est-ce que vous faites ? demanda-t-elle.


      Il posa le plateau sur le lit. Elle vit une théière, une tasse, du pain grillé dans une petite assiette et un pot de confiture.


      — Ce n’est pas ce que l’on fait quand quelqu’un ne se sent pas bien ?


      Charity s’adossa aux oreillers pendant qu’il lui servait une tasse de thé.


      — Faites attention, ajouta-t-il en la lui tendant. C’est chaud.


      Dans sa bouche, la mise en garde semblait étrange ; presque guindée. Tout en le regardant, elle porta la tasse à ses lèvres et souffla doucement sur le thé.


      — Pourquoi êtes-vous si gentil avec moi ?


      Il se racla la gorge et une ride se dessina entre ses sourcils.


      — Je ne suis pas gentil. Je suis simplement pragmatique. Votre mort ne me rendrait pas plus service qu’à vous.


      — Je n’en suis pas si sûre, répondit-elle en soupirant. Si je mourais, vous n’auriez plus à affronter votre paternité.


      — J’ai déjà subi assez de pertes, merci, répondit-il d’un ton grave. Je préfère vous garder en vie. Et le bébé aussi.


      Elle baissa les yeux sur son thé.


      — Pardon. C’était de l’humour de très mauvais goût.


      — Je pense que vous me croyez plus monstrueux que je ne le suis vraiment.


      — Sans doute. Mais pouvez-vous vraiment blâmer mon attitude, vu la façon dont nous nous sommes rencontrés ?


      — Je pourrais vous retourner la question.


      Il posait sur elle un regard si intense que la culpabilité qu’elle avait récemment découverte en elle se rappela cruellement à ses pensées.


      — Je suppose que non.


      Que répondre d’autre ? Elle ne pouvait plus justifier ses actes comme elle l’avait fait pendant tant d’années. Son père lui avait enseigné une morale biaisée dont il n’était pas facile de se libérer. Toutefois, plus elle vieillissait, plus il lui devenait difficile de se bercer d’illusions : elle n’était ni plus ni moins qu’une voleuse.


      Alors, si elle s’indignait quand Rocco faisait allusion à l’escroquerie dont il avait été la victime, ce n’était qu’à cause de ce qui s’était passé entre eux.


      — Je suis désolée, affirma-t-elle brusquement, sans réfléchir.


      — De quoi vous excusez-vous ?


      — De vous avoir volé. C’était mal. On peut déguiser les faits, parler d’arnaques, appeler ses victimes des pigeons, faire comme si ce n’était pas si grave puisqu’ils sont riches… Cela n’en reste pas moins du vol. Même si je ne savais pas ce que je faisais quand j’étais plus jeune, j’en suis consciente maintenant. Si vous connaissiez mon père, vous comprendriez combien il est facile de se retrouver mêlé à ses combines. Il sait comment vous convaincre que tout se passera bien et que vous le méritez. J’ai eu tort de prendre part à ses combines et j’en suis désolée.


      Elle sentait qu’elle devait tout avouer à Rocco pour leur permettre de passer à autre chose. A moins qu’elle ne délire à moitié ; après tout, elle n’était pas encore très en forme. Ou alors, c’était que le petit geste de Rocco signifiait plus pour elle qu’elle ne voulait bien l’admettre. Quoi qu’il en soit, Charity en était là. Elle se confessait. Autant pour elle-même que pour Rocco.


      Subitement, elle se sentit vidée. Sale. Acquérir un sens moral était éprouvant.


      — Pensez-vous qu’il existe un point de non-retour à la rédemption ?


      — Je ne me suis jamais posé la question, répondit Rocco en s’asseyant sur le lit. Sûrement parce que je n’ai jamais pensé pouvoir me racheter.


      — Je n’y crois sans doute pas, moi non plus.


      — Est-ce réellement important ? Pourquoi voudriez-vous vous racheter ? Pour qu’on vous prenne pour quelqu’un de bien ?


      — Je n’ai jamais vraiment cherché à savoir si j’étais quelqu’un de bien ou non. Je me souviens avoir demandé un jour à mon père pourquoi nous avions peur de la police. Je savais que les policiers étaient les « gentils », et que les gens qui les fuyaient étaient les « méchants ». Je lui ai donc demandé si nous étions des méchants. Il m’a répondu que ce n’était pas aussi simple et que, parfois, les gentils faisaient de vilaines choses et que les méchants en faisaient de bonnes. Je voulais seulement savoir si nous étions gentils. D’ailleurs, c’est peut-être encore le cas.


      — Est-ce important ?


      — Vous ne croyez pas ? Personne n’aspire à faire partie des méchants. Et puis… je veux apprendre à notre enfant à être une bonne personne, donc… je dois l’être, moi aussi.


      — Si j’en crois mon expérience, on ne peut vraiment être considéré comme gentil ou méchant que dans le contexte de sa propre existence. Beaucoup de gens pourraient m’accuser d’être un malfaiteur, alors que je n’ai jamais enfreint la loi. J’ai simplement accompli ce que j’avais décidé de réaliser, pour me créer la vie dont je rêvais. M’a-t-il toujours fallu être bon pour y parvenir ?


      Elle fronça les sourcils.


      — Je n’en sais rien. Je ne suis déjà pas certaine de savoir qui je suis… comment voulez-vous que je sache si je suis bonne ou mauvaise ?


      — Pensez-vous qu’une nounou nous aidera à répondre à ce genre de questions ?


      Charity éclata de rire malgré elle.


      — Vous pensez qu’elle acceptera d’aider deux adultes émotionnellement handicapés ?


      — Nous ne formons pas le couple le plus fonctionnel qui soit, en effet.


      — Sommes-nous seulement un couple ?


      — Je l’ignore. Mais nous sommes deux et nous allons élever cet enfant, même si nos compétences me semblent relativement limitées.


      Elle avait envie de lui demander ce qu’il avait fait cette nuit ; s’il avait fait l’amour à une femme. Mais elle ne pouvait pas poser une telle question. Cela ne la regardait pas, puisqu’elle avait affirmé qu’elle ne coucherait plus jamais avec lui.


      Pourtant, en cet instant, elle se sentait moins sûre d’elle. A vrai dire, elle n’était plus sûre de rien. Elle avait dit la vérité : elle ignorait qui elle était. La seule chose qu’elle savait faire, c’était jouer un rôle. Même lorsqu’elle avait décidé de s’éloigner de son père, elle s’était contentée de mettre un masque, celui de la serveuse qui venait de passer la vingtaine. Elle ne s’était rapprochée de personne, n’avait pas tissé de liens d’amitié sincère. Elle n’avait donné aucune profondeur à son personnage.


      Soudain, elle eut peur d’avoir joué trop de rôles pour qu’il reste quelque chose d’elle. Si sa mère l’avait abandonnée, et si son père s’était si facilement détaché d’elle, c’était peut-être parce qu’elle était finalement dénuée de toute substance…


      Non. Impossible. Et si c’était vrai, elle ferait en sorte que ce ne le soit plus, désormais. Après tout, elle comprenait maintenant les conséquences de ses actes. C’était forcément la preuve qu’elle était en train de changer. Elle ne voulait plus s’interdire de rêver, de peur que ses souhaits dépassent ses moyens et ne la poussent à retomber dans le comportement qui lui avait été enseigné. Elle ne pouvait plus vivre ainsi. Pour son enfant, elle se devait d’être meilleure.


      Evidemment, elle n’avait aucune idée de ce que lui réservait son avenir. Il était entre les mains de Rocco en ce moment même. Pendant quelques instants merveilleux, devant l’immeuble qui abritait ses bureaux, elle avait imaginé une vie de rêve, dans laquelle elle élevait seule son enfant. Mais, une fois de plus, elle se berçait d’illusions.


      — Ne vous inquiétez pas de savoir si vous faites partie des gentils ou des méchants, finit par dire Rocco. Concentrez-vous plutôt sur cet objectif : ne plus avoir de nausées le matin.


      — Oh ! Rocco. Vous savez comment emplir une femme d’espoir et de lumière.


      — J’essaie seulement de vous aider, objecta-t-il.


      — Vous n’êtes pas gentil.


      Il secoua la tête.


      — Non. Je suis pragmatique. Ma mère avait coutume de m’apporter du thé.


      Charity imagina Rocco en petit garçon solitaire, et son cœur se serra. Elle avait sincèrement mal pour lui. A son chagrin se mêlait une émotion indéfinissable. Qu’il appelle ça du pragmatisme ou de la gentillesse, cela ne changeait rien : il avait choisi de lui offrir le seul petit morceau de tendresse dont il se souvenait.


      — Eh bien, j’apprécie. Vraiment.


      Elle saisit une tranche de pain grillé.


      — Vous êtes malade à cause de mon bébé. Il me semble naturel de prendre soin de vous.


      — C’est donc ça ? Vous allez prendre soin de moi ?


      — J’avoue ne pas y avoir vraiment réfléchi.


      — J’ai l’impression que c’est ce qui caractérise chacune de nos interactions, plaisanta-t-elle. Nous ne réfléchissons pas assez.


      — Probablement. Si l’un de nous deux avait eu les idées plus claires, les choses auraient pu se passer de façon bien différente.


      — Oui. Nous devrions être plus lucides.


      — Je le suis parfaitement, en ce moment.


      Tout en tartinant son pain grillé de confiture, elle répondit :


      — Je suis heureuse de vous l’entendre dire.


      Comme il ne répondait pas, elle leva les yeux vers lui. Il la regardait, avec une expression étrange sur le visage. Chez un autre homme, elle aurait dit que c’était de la douceur. Mais c’était impossible chez Rocco : il n’en avait aucune en lui.


      — Quoi ? demanda-t-elle.


      — Je réfléchis.


      — A quoi ?


      — Je me disais que j’allais essayer de vous séduire.


      Charity reposa vivement sa tartine sur l’assiette.


      — Pardon ? bafouilla-t-elle.


      — Plus précisément, je vais vous séduire. Parce que je réussirai.


      Elle ouvrit de grands yeux.


      — Vous me détestez. Comment pouvez-vous envisager de me séduire ? Pensez-vous réellement que je serai d’accord ?


      — Oui, affirma-t-il en se levant.


      — Où allez-vous ?


      — Attendre que vous vous sentiez mieux avant de vous séduire. Avez-vous besoin d’autre chose ?


      Elle était sous le choc.


      — Non.


      — Vous semblez un peu perdue.


      — Comment sommes-nous passés d’une tasse de thé à la séduction ?


      — Je vous veux. Je vous ai voulue dès l’instant où j’ai posé les yeux sur vous. Et j’obtiens toujours ce que je veux.


      — Mais je suis une femme, pas une Ferrari, objecta-t-elle. J’ai mon mot à dire.


      — Je sais. Vous allez me dire oui. J’accorde beaucoup d’importance au oui, Charity. Ma victoire n’aura de saveur que si vous me désirez autant que je vous désire. Voilà pourquoi je vais vous séduire et non me contenter de vous prendre. Nous aurons le loisir d’en reparler plus tard.


      Sur ces mots, Rocco quitta la chambre, la laissant seule avec sa tasse de thé, des tartines et cette promesse.


      *  *  *


      Séduire Charity. Oui, c’était vraiment la seule solution puisqu’il n’avait été attiré par aucune des femmes qu’il avait rencontrées la nuit précédente. Il avait besoin de se prouver qu’il pouvait contrôler la force, quelle qu’elle soit, qui paraissait le dominer dès qu’il était en présence de la jeune femme.


      En la regardant, il avait senti naître dans sa poitrine une sorte de chaleur à laquelle il n’avait pas su résister. Elle avait voulu savoir à quoi il pensait. Seulement, il n’était pas en train de penser ; il était en train de ressentir.


      Quand il avait ouvert la bouche, il avait donc lâché ce mot : « séduction ». C’était parfaitement logique.


      Lors de leur première rencontre, elle avait remis en question tout ce qu’il pensait savoir sur lui-même. Devant elle, il avait perdu tout sang-froid — ce qui ne lui arrivait jamais, habituellement. Seules deux options s’offraient donc à lui : soit il évitait Charity, soit il attisait le feu qui brûlait entre eux et apprenait à le maîtriser.


      La deuxième option était indubitablement la meilleure.


      Rocco traversa la villa d’un pas décidé. Il n’avait toujours pas fermé l’œil, mais se sentait revigoré par son nouveau plan d’action.


      Il sortit sur la terrasse et inspecta les environs. Il n’avait pas vu Charity dans les pièces communes. Peut-être était-elle encore malade. Ces nausées n’allaient pas lui faciliter la tâche. Il lui semblait néanmoins urgent de mettre son plan à exécution et de satisfaire le désir qu’elle lui inspirait, un désir qui virait, lui aussi, à l’obsession.


      Il pouvait presque sentir le goût de ses lèvres pulpeuses, d’un rose profond. Cette pensée suffit à l’exciter. Depuis quand n’avait-il pas désiré une femme en particulier ? Cela lui était-il d’ailleurs jamais arrivé ?


      D’habitude il voulait du sexe, des femmes, mais pas une femme. Il convoitait les objets d’art, les voitures, les choses, avec une résolution féroce, mais pas les femmes. La beauté ne l’intéressait que s’il pouvait la garder, la collectionner.


      Plus il possédait d’objets, plus il avait le sentiment d’exister, d’exhiber sa puissance. Jamais il ne s’était senti plus désarmé que lorsqu’il était un petit garçon qui ne possédait rien. Il était donc devenu un homme qui possédait tout.


      Voilà pourquoi il avait fait construire cette villa à flanc de montagne. Pour dompter un morceau de nature sauvage. Pour le posséder.


      Désormais, il voulait dompter Charity, la faire sienne. Pour le moment, c’était elle qui le possédait. Il fallait qu’il reprenne l’avantage.


      C’était là une révélation dérangeante, qui l’amena à comprendre qu’il n’était pas venu sur la terrasse pour contempler ce qui lui appartenait ; c’était Charity qu’il cherchait. Et il la chercherait jusqu’à ce qu’il la trouve.


      Tout à coup, une petite éclaboussure jaillit à la surface de la grande piscine qui surplombait la mer. Il se crispa. Elle était donc là.


      Il rentra dans le séjour. D’un pas vif, il passa la porte à battants qui donnait sur le jardin où il avait fait installer un salon d’été. Il faisait parfois usage du divan quand il était trop impatient de conquérir une femme pour l’emmener à l’intérieur. La piscine se trouvait dans le prolongement du salon d’été. Un mur de verre y surplombait la mer ainsi qu’une plage privée, au cas où l’envie le prendrait de se donner en spectacle. Quoique sans avoir de public — ce qui lui arrivait parfois, il le reconnaissait sans honte.


      La surface de l’eau frémit, et la silhouette mince de Charity en émergea. Elle lui tournait le dos.


      — La vue d’ici est très agréable, déclara-t-il.


      Elle fit volte-face, les yeux écarquillés. Aussitôt, il baissa les yeux vers le profond décolleté du maillot de bain qui devait avoir été fourni à la jeune femme par ses employés de maison. C’était un maillot une-pièce, pourtant il était incroyablement sexy.


      Rocco ne pouvait détacher le regard des seins de Charity. Ceux-ci n’étaient pas particulièrement gros, mais d’une rondeur parfaite, dont les pointes d’une adorable couleur caramel avaient enflammé son corps. Il n’avait qu’une obsession : la goûter une fois encore. La goûter tout entière.


      — C’est ce que je me disais, répondit-elle avec un sourire gêné. La piscine est idéalement placée.


      — Je ne parlais pas de l’océan.


      Ses joues rougirent.


      — Oh.


      Il se rapprocha de la piscine, d’elle. Il ne pouvait pas s’en défendre. Avec elle, il semblait ne jamais pouvoir s’empêcher de rien.


      — Vous êtes belle, cara mia. Vous le savez sûrement.


      Elle haussa une épaule. Une goutte d’eau dévala son bras.


      — Je n’y pense pas souvent.


      — Vraiment ?


      Charity se dirigea vers l’escalier de la piscine et sortit lentement de l’eau, dévoilant son corps centimètre par centimètre. Elle en était quasiment au troisième mois de sa grossesse, cependant sa silhouette n’avait pas changé. Elle était toujours aussi mince, ses courbes toujours aussi harmonieuses.


      — Je n’y attache aucune importance. Dans la vie que je mène, la beauté ne peut servir qu’à une chose : manipuler les gens. Mais avant de vous rencontrer, je ne m’étais jamais servie de mon corps. Pas même pour une escroquerie.


      — Je suis curieux de savoir…, dit-il, se rendant compte qu’il l’était vraiment, quand avez-vous cessé d’aider votre père ? Et pourquoi avez-vous recommencé ?


      Elle laissa échapper un profond soupir.


      — Quand j’ai eu dix-sept ans, je lui ai dit que je ne voulais plus jouer à ce jeu-là. Ça ne lui a pas plu…, mais il fallait que je pense un peu à moi. A cette époque, mes activités n’étaient qu’arnaques aux entreprises et fraudes aux œuvres de bienfaisance.


      Elle baissa les yeux.


      — C’était mal. Sauf que c’est ce que j’avais toujours fait… Mon père répétait sans cesse que les gens comme nous n’atteignent jamais le sommet, même en travaillant dur. Il disait que si les gens n’étaient pas assez intelligents pour garder leur argent, c’est qu’ils ne le méritaient pas. « Un idiot ne garde pas longtemps sa fortune » a toujours été son dicton préféré.


      — Evidemment, dit Rocco sur un ton neutre.


      — Un jour j’ai compris que… que je voulais arrêter. Mon père a quitté la ville six mois plus tard et j’ai trouvé un travail de serveuse. Trois ans plus tard, il est revenu me demander de l’aide. Comment vous expliquer ? C’est mon père, je n’ai que lui. Je n’ai jamais su lui dire non. Il m’a promis que ce serait la dernière fois. Nous devions inciter AmariCorp à investir sur nous et nous enfuir avec l’argent. Je vous jure que je ne savais pas que la somme serait aussi importante.


      Elle regarda Rocco dont les yeux noirs lançaient des éclairs.


      — C’était mal et je le sais. Vous savez ce qu’on dit des vieilles habitudes. J’avais bien essayé d’économiser, en vain. J’ai accepté d’aider mon père parce que je savais que je ramasserais plus d’argent sur ce coup qu’en travaillant une année entière. Sauf qu’il a disparu et que je n’ai jamais touché un centime de cet argent. Ensuite vous m’avez retrouvée. Puis vous m’avez fait payer, Rocco ; et assez cher pour que je ne sois pas tentée de recommencer.


      — Vous parlez du sexe ?


      — Entre autres. Je n’imaginais pas vraiment à quel point ce que nous faisions était moche avant de vous rencontrer, et ça… ça fait mal.


      — Je vous en ai trop demandé. Je suis… je regrette la façon dont les choses se sont passées entre nous.


      — Vous êtes désolé ? demanda-t-elle en inclinant la tête vers lui.


      Il grimaça.


      — Je n’irais pas jusque-là.


      — Oh ! Rocco… vos paroles me font du bien. Je vous l’assure.


      Il enveloppa sa taille d’un bras et l’attira contre lui. Son cœur battait la chamade, ses mains tremblaient. Il ne comprenait pas pourquoi.


      — Je ne suis pas désolé, lâcha-t-il rudement, parce que je ne peux pas regretter de vous désirer. Je ne peux pas regretter de vous avoir. Je le devrais sans doute, mais je ne le peux pas.


      Il leva une main pour caresser les lèvres de Charity du pouce. Cette femme était l’épitomé de la beauté, la personnification de tous les objets qu’il essayait de collectionner, qu’il voulait posséder. Mais elle… Elle était si près de lui et pourtant si loin… Non. C’était impensable. Il ne le tolérerait pas.


      — J’ai froid, murmura-t-elle, frissonnante.


      — Je pourrais vous réchauffer, murmura-t-il d’une voix rauque.


      — Pourquoi ?


      — Parce que je vous désire.


      Il suivit du bout des doigts la courbure parfaite de sa lèvre supérieure avant d’effleurer ses pommettes. Pour mieux connaître son visage. Pour en prendre possession.


      — Comment pouvez-vous me désirer ? Vous m’avez bien fait comprendre que vous me détestiez. Vous vous êtes servi de moi. Que ça vous plaise ou non, vous avez payé pour avoir mon corps. Cela ne rime à rien.


      — C’est toute cette histoire qui ne rime à rien. Quand je vous ai convoquée au Mark, je voulais vous humilier. Vous entendre me supplier de vous faire l’amour et vous planter là.


      Il saisit son menton du bout des doigts.


      — Vous n’avez pas encore compris, Charity : personne ne me vole. Avant de poser les yeux sur vous, je vous méprisais. Jamais je n’aurais dû vous désirer.


      — Alors pourquoi me désirez-vous maintenant ?


      — Je ne saurais le dire. C’est une sorte d’alchimie extrêmement puissante, cara. Je ne sais pas comment la combattre, et je n’en ai aucune envie. Pendant des années, j’ai été privé de tout contact humain. J’ai vécu au sein de familles qui ne me témoignaient pas d’affection. J’ai dû renoncer à tout ce que je désirais vraiment. Maintenant que j’ai les moyens d’obtenir tout ce que je veux, je ne me refuse rien. C’est ce qui m’a amené à vous sous-estimer. Ainsi que l’attirance que j’ai pour vous et ses possibles conséquences. A présent, je veux aller jusqu’au bout de cette attirance.


      — Pourquoi est-ce que je coucherais avec un homme qui me méprise ?


      — Vous l’avez déjà fait.


      Elle baissa les yeux ; elle semblait blessée.


      — Je n’en suis pas fière.


      Il lui fit lever le menton, pour la forcer à le regarder.


      — Vous avez failli me mettre à genoux. Vous m’avez affaibli. Vous m’avez forcé à dévier de mon plan, ce que personne ne fait jamais, Charity. Personne. Vous pourriez me mettre à genoux maintenant en me promettant de me laisser goûter à nouveau à la beauté qui se dissimule entre vos cuisses. Comment pouvez-vous ne pas en être fière ?


      — Je suppose, répondit-elle d’une voix tremblante, que c’est parce que je n’ai jamais beaucoup cru à la force de l’attraction sexuelle. Je ne l’avais jamais ressentie avant vous, pas d’une telle façon.


      — C’est le sexe qui fait tourner le monde, dit-il dans un petit rire. Peu de choses sont plus puissantes mis à part l’argent, et encore. Puisque ce sont le sexe et l’argent qui ont alimenté chacune de nos interactions, qu’y a-t-il d’étonnant à ce que nous ressentions une telle attirance ?


      — Je ne veux pas de ça, susurra-t-elle.


      — De quoi ? De mes attentions ? Ou ressentir cette attraction ?


      — Je ne veux pas ressentir ça, déclara-t-elle en détournant les yeux.


      — Mais vous le ressentez.


      — Oui.


      — Je ne vous méprise pas, dit-il en un murmure rauque. Il y a en vous quelque chose que je reconnais.


      — Quoi ?


      — La faim. Vous avez faim. Comme moi.


      Charity hocha la tête. Ses yeux brillaient d’une émotion intense.


      — Laisse-moi te faire l’amour, chuchota-t-il.


      Elle hocha de nouveau la tête. Ce seul geste lui suffit.


      Rocco pencha la tête et s’empara de ses lèvres. Aussitôt, un grondement primitif résonna dans sa poitrine, et il fut balayé par un soulagement tel qu’il n’en avait jamais connu. Il avait faim de la toucher, faim d’elle. Il lui avait fallu sentir son corps pour prendre conscience de l’intensité de son désir.


      Il la força à écarter les lèvres et glissa sa langue dans sa bouche pour la goûter plus amplement. Il la savoura, laissant la chaleur qu’elle faisait naître en lui gagner tout son corps, jusqu’aux recoins les plus secrets, les plus froids de son être.


      Cette femme s’insinuait en lui bien plus profondément que la brûlure d’un alcool, touchant une partie de son âme qu’il croyait morte. Le désir qu’il ressentait pour elle se mua soudain en douleur physique.


      Comme elle était encore bien trop crispée à son goût, il glissa une main sous ses fesses. La plaquant étroitement contre lui, contre son érection grandissante, il lui montra combien elle le troublait. Aussitôt, elle s’abandonna dans ses bras et, dans un petit gémissement de capitulation, le goûta aussi profondément qu’il l’avait fait. Elle s’enivra de lui, tout comme il s’était enivré d’elle. Il la sentit s’alanguir, fondre tout contre lui. Le frottement de ses seins sur son torse comportait un érotisme auquel, pour la première fois, il fut sensible.


      Au vu de son expérience, il y avait bien longtemps qu’un baiser ne suffisait plus à le faire frémir. Et pourtant, celui-ci renfermait bien plus que tous les autres. Tellement plus, qu’il ne l’aurait jamais cru possible. Ce baiser était tout.


      Il arracha sa bouche à celle de Charity et prononça ces mots qui lui brûlaient les lèvres :


      — Je dois te posséder. J’ai besoin de toi, Charity.


      Même en cet instant de passion, il était vexé qu’elle puisse l’amener à la désirer ainsi, de tout son être. Cette jolie petite voleuse s’était insinuée en lui et avait dérobé la chose à laquelle il attachait le plus de valeur : son self-control. Mais en cet instant, il n’était pas certain de vouloir le reprendre. La seule chose qu’il était sûr de vouloir, c’était Charity.


      Il fit glisser les bretelles de son maillot sur ses bras, dévoilant sa poitrine. Puis il baissa la tête, referma ses lèvres sur la pointe de l’un de ses seins et l’embrassa avec ardeur. La saveur de sa peau lui soutira une plainte. Charity était encore plus délicieuse que dans ses souvenirs.


      — Nous ne devrions pas faire ça, haleta-t-elle.


      Il suivit la courbe de son sein du bout de la langue, se délectant de la différence de texture entre sa peau crémeuse et cette pointe si ferme. Il respirait avec force.


      — Non, nous ne devrions pas. Vraiment pas. Mais, puisque nous avons l’habitude de faire ce que nous ne devrions pas, je ne vois aucune raison de changer. Surtout maintenant. Alors que c’est si bon.


      Sans répondre, elle enfouit ses doigts dans ses cheveux et le retint contre elle. Rocco continua à assouvir la soif qu’il avait d’elle, suivant ses courbes de la paume de ses mains, absorbant chaque particule de sa douceur, fixant cet instant dans sa mémoire au cas où il ne se reproduirait pas. Il ne prendrait jamais rien pour acquis avec Charity, jamais. Elle était imprévisible, et il en retirait autant de plaisir que de peur.


      Il fit rouler son maillot sur ses hanches, puis ses jambes. Elle s’en libéra et le rejeta de côté d’un geste du pied. Il se redressa pour lui donner un autre baiser passionné avant de l’obliger à se retourner. Lorsqu’elle fut de dos, il enroula ses cheveux autour de l’une de ses mains et, de l’autre, appuya doucement sur ses épaules pour la contraindre à s’allonger sur le canapé.


      Il suivit la ligne harmonieuse de son dos du bout du doigt, jusqu’à l’entrée de son corps. Sa chair était moite, prête à l’accueillir. Il se pencha, déposa un baiser sur sa nuque et la sentit frissonner sous ses lèvres.


      Il se libéra de son pantalon et se positionna au-dessus d’elle. Il agrippa plus fermement ses cheveux, saisit sa hanche de sa main libre et la pénétra. Elle chercha à se dégager, en vain. Elle parvint tout juste à tourner la tête vers lui. Juste assez pour qu’il voie ses lèvres entrouvertes et ses yeux immenses, brillants. D’un coup de reins, il s’enfonça en elle. Elle laissa échapper un son rauque.


      — C’est bon ?


      Charity hocha légèrement la tête, toujours prisonnière du nœud étroit que formaient ses cheveux autour de la main de Rocco. Il se retira légèrement avant de plonger de nouveau en elle, établissant un rythme régulier destiné à les amener tous deux au septième ciel. Puis il glissa sa main entre ses cuisses pour la caresser au rythme de ses mouvements.


      Rocco sentit l’orgasme monter en lui, bien trop tôt. Il voulait faire durer ce moment, entendre Charity crier son nom avant de s’abandonner lui-même au plaisir. Il serra les dents et accentua la pression qu’il exerçait sur la partie la plus sensible du corps de sa maîtresse. Comme elle gémissait, il continua à la caresser, la poussant de plus en plus vers l’orgasme. Quand il la sentit frémir, il se pencha et la mordit dans le cou. Un cri rauque lui échappa et elle bascula dans le plaisir.


      Alors, il cessa de se retenir. Il s’enfonça dans sa chaleur, en quête de sa propre délivrance et, le sang bouillonnant, explosa en elle, mêlant ses gémissements aux siens.


      Une fois la tempête calmée, il s’écarta d’elle, respirant avec force. La hanche de la jeune femme avait gardé l’empreinte de ses doigts et la peau délicate de son cou portait les marques de sa fougue. Autant de preuves irréfutables de son incapacité à se contrôler. Cependant, il ne regrettait rien.


      Il la souleva dans ses bras comme il l’avait fait ce jour-là, à New York mais, cette fois, il ne la quitterait pas. Cette fois, elle allait passer la nuit dans son lit. Avec lui.
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      Charity se laissa rouler sur le dos et s’étira. Ses doigts heurtèrent une tête de lit en bois massif qui n’existait pas dans son appartement de Brooklyn.


      Elle ouvrit les yeux et promena son regard sur la pièce baignée de soleil. Bien sûr, elle n’était pas à Brooklyn, mais dans la villa de Rocco.


      Elle se redressa et le drap glissa, dévoilant son corps nu. Les événements de la journée lui revinrent aussitôt à la mémoire. Il n’y avait vraiment rien d’étonnant à ce qu’elle soit nue.


      Rocco sortit de la salle de bains au même instant, tout aussi nu qu’elle et apparemment bien moins gêné de l’être.


      — Donc, nous avons vraiment…


      Elle tendit la main pour ramener le drap sur ses seins.


      — Oui, répondit-il dans un sourire. Et plus d’une fois.


      — Quelle heure est-il ?


      — Presque 18 heures.


      Ils avaient donc passé toute la journée au lit. C’était une façon comme une autre de tuer le temps. En plus, ses nausées avaient disparu. Charity se rendit compte qu’elle était affamée.


      — Le dîner sera bientôt prêt.


      Cet homme semblait lire ses pensées. C’était un peu déconcertant…, mais bien pratique. Au lit, par exemple, Rocco semblait connaître l’étendue de ce qu’elle pouvait désirer bien mieux qu’elle et le lui montrait. Avec beaucoup de savoir-faire.


      Il était tout aussi autoritaire dans le lit qu’en dehors, et elle aimait ça. Quand ils étaient en train de faire l’amour, tout du moins. Pour le reste… ils allaient y travailler.


      Elle n’avait pas la moindre idée de la tournure qu’allait prendre cet arrangement qu’ils devaient conclure. Ils allaient avoir un bébé et couchaient ensemble. Seulement Rocco n’avait sans doute pas oublié qu’elle lui avait dérobé de l’argent. Quant à elle, elle n’avait pas oublié qu’il lui avait envoyé cette lingerie — accompagnée de ce mot —, l’avait menacée de la faire jeter en prison et forcée à le suivre en Italie.


      Pourtant l’atmosphère qui régnait entre eux semblait différente. C’était ridicule ! Personne ne changeait jamais vraiment. Les gens ne faisaient que mettre de nouveaux masques, enfiler de nouveaux costumes. Elle le savait mieux que quiconque. Après tout, quand son père était venu la trouver, elle n’avait pas mis longtemps à remiser son costume de serveuse pour retomber droit dans ses vieux travers.


      Si elle n’avait pas réussi à changer avant, pourquoi l’aurait-elle pu maintenant ?


      Préférant éviter les sujets épineux pour le moment, et surtout très affamée, elle demanda :


      — Quel genre de dîner ?


      — Je ne sais pas. J’ai juste demandé quelque chose de facile à manger au lit.


      Rocco vint s’asseoir auprès d’elle et, aussitôt, son cœur se mit à battre plus vite. Elle avait envie de lui. Encore. Déjà.


      — Ne penses-tu pas que nous devrions nous lever ?


      — Je préfère passer toute la journée ici.


      Pour une fois, ses yeux noirs n’étaient ni vides de toute expression ni emplis de colère ou de sarcasme. Ils brillaient d’une sorte de chaleur qui alluma une flamme au creux du ventre de Charity.


      — C’est tellement… décadent.


      Il arqua un sourcil.


      — Décadent ? Quel mot étrange, venant d’une femme comme toi.


      — Qu’essaies-tu de me dire ?


      — J’aurais pensé que tu avais connu ta part de décadence. Etant donné que…


      — Que nous avons volé de l’argent, compléta-t-elle, la gorge nouée par la gêne.


      Il passa son pouce sur sa pommette.


      — Ce n’est pas ce que je voulais dire.


      Charity ne savait pas si elle devait changer de sujet ou choisir d’être honnête. Quelle pensée bizarre : comment auraient-ils pu faire preuve de plus de sincérité qu’en cet instant où ils étaient nus, face à face ? Elle n’était cependant pas certaine qu’ils aient partagé plus qu’un moment d’intimité physique.


      — Quelquefois, commença-t-elle, quand mon père montait une arnaque qui réussissait, nous profitions de notre butin pendant quelques semaines. Nous dînions au restaurant tous les soirs ; cela compensait les périodes où nous n’avions rien à manger. Quand nous avions de l’argent, mon père me souriait, riait avec moi… Pour moi, ça, c’était décadent.


      Elle baissa les yeux sur ses mains avant de poursuivre.


      — En grandissant, j’ai compris ce que nous faisions et j’ai voulu arrêter. Sauf que mon père est un escroc. Il est très doué pour inventer des histoires. Il me disait que nous travaillions, comme tout le monde, que nos pigeons étaient trop riches pour le remarquer et que, de toute façon, ils étaient assez bêtes pour se laisser voler.


      Charity répétait presque mot pour mot les paroles que son père prononçait toujours en souriant, comme si leurs activités n’étaient qu’un jeu. Un jeu amoral, mais un jeu quand même.


      — Je vois, révéla-t-il, avec une lueur étrange dans les yeux.


      — Je t’ai déjà dit que mon père est un escroc à la petite semaine. La plus grosse arnaque qu’il ait montée est celle qui te visait, pour autant que je sache. Comme il m’a laissée porter le chapeau, sans même me donner un sou…


      — Tu n’as vraiment pas mon argent.


      — Non. Je l’ai aidé à l’obtenir, mais… je ne l’ai jamais eu.


      — Je te crois, dit-il.


      Charity soupira.


      — Tu parles d’une famille !


      — Serais-je donc la première personne à te faire goûter à la décadence ? demanda-t-il d’un air malicieux.


      Elle sentit une chaleur intense naître dans son ventre, qui se propagea en elle jusqu’à ses joues.


      — Tu sais que tu es le premier homme que j’aie connu.


      — Oui, répondit-il d’une voix à la fois rude et douce. Cela m’intrigue. Tu pourrais développer ?


      — Eh bien, je n’avais jamais fait l’amour avant de te rencontrer.


      Rocco se pencha et mordit sa lèvre inférieure. L’éclair de douleur se mua rapidement en une tempête de plaisir qui se répandit dans tout son être.


      — Ce n’est pas ce que je voulais dire.


      Ses yeux pétillaient d’humour. Charity ne savait pas trop quoi en penser, cependant ça lui plaisait.


      — J’ai l’impression que le sexe amène à se dévoiler d’une façon assez effrayante. Une bonne arnaqueuse n’aime pas retirer son masque. Moi, en tout cas, je n’aime pas ça. J’aurais pu rencontrer un homme. Sauf que j’aurais dû jouer un rôle, et cette idée me mettait mal à l’aise.


      — Et dans cette chambre d’hôtel ? Et maintenant, avec moi ? Es-tu toi-même ? l’interrogea-t-il en déposant un baiser sur sa joue. Ou portes-tu encore un masque ?


      Son regard plongea dans le sien et le fouilla avec une telle intensité qu’elle dut détourner les yeux.


      — Je ne sais pas. Je n’ai aucune idée de qui je suis. Toute ma vie durant, j’ai joué un rôle. Je faisais semblant d’être normale, d’être honnête. A la fin de ma journée de travail, je retirais mon costume et… je redevenais moi-même. J’ai toujours fait semblant.


      — Et avec moi ? répéta-t-il.


      Charity inspira profondément. Son cœur martelait sa poitrine.


      — C’est ce qui m’effraie le plus.


      Elle ne savait pas pourquoi elle le lui avouait, pourquoi elle se sentait obligée d’être plus honnête avec lui qu’elle ne l’était généralement avec elle-même.


      — Quoi ? Qu’est-ce qui t’effraie, cara mia ?


      — Je n’ai jamais été plus honnête que le jour où nous avons fait l’amour à New York.


      La gorge toujours nouée et les joues empourprées, elle conclut :


      — Je ne suis pas certaine d’avoir aimée la personne que j’étais.


      — Pourquoi cela ?


      — Parce qu’elle…


      Voilà qu’elle parlait d’elle-même à la troisième personne. C’était ridicule !


      — Parce que je… j’ai couché avec toi, alors que je ne te connaissais pas… et j’ai aimé ça.


      — Ça te pose un problème ?


      Elle baissa les yeux.


      — Ça en poserait un à bien des gens.


      — Pas à moi.


      Rocco s’assit à côté d’elle avant de poursuivre :


      — J’ai passé bien trop d’années à vouloir des choses. Maintenant, je les prends. Je les possède. Je ne me contente plus de les vouloir.


      — Moi si. C’est à peu près tout ce que je fais.


      — Plus maintenant, reprit-il avec fougue. Je peux te donner tout ce que tu veux. Notre enfant ne manquera de rien. Je te promets de ne t’offrir que des festins, Charity. Plus jamais tu ne connaîtras la faim. Je te le jure. Je t’offrirai toute la décadence que tu pourras souhaiter.


      Charity voulait accepter, s’abandonner à lui, s’agripper à lui ; elle voulait qu’il lui promette de ne pas la laisser partir.


      Elle se souvint alors qu’il ne lui avait jamais juré de lui être fidèle, pas plus que d’avoir une relation avec elle. Il ne lui promettait que des choses matérielles.


      Qui plus est, il était sorti la nuit précédente. Il avait peut-être couché avec une autre femme moins de vingt-quatre heures plus tôt.


      Cette idée la fit frissonner.


      — Tu es sorti cette nuit, commença-t-elle, hésitante.


      Il la fixa quelques instants avant de répondre.


      — Oui, je suis sorti.


      — As-tu couché avec quelqu’un d’autre ?


      — Non, répondit-il d’un ton sans réplique.


      Le nœud qui enserrait la poitrine de Charity se relâcha légèrement.


      — Ne me mens pas. Pas à ce sujet.


      — Je n’ai aucune raison de te mentir. Tu le sais.


      — Non, lâcha-t-elle dans un murmure, je ne le sais pas. Ne me mens pas. Et ne couche pas avec une autre femme.


      Il posa la paume de sa main sur sa joue et fronça les sourcils.


      — Plus jamais, cara mia ? C’est affreusement long. Je ne pense pas que nous puissions prédire l’avenir aussi facilement.


      Elle ne pouvait s’imaginer désirer un jour un autre homme. Mais…, contrairement à lui, elle n’avait aucune expérience. Un jour peut-être… Non, elle en doutait.


      — Pas tant que nous serons ensemble, au moins.


      — Je le promets, dit-il, l’air grave.


      Pour le moment, elle se contenterait de ce serment. Elle se pencha et s’abandonna à ses lèvres, à ses promesses. Elle était lasse de le désirer.


      Rocco lui promettait la satisfaction. Alors elle allait s’en emparer et la garder, aussi longtemps que possible.


      *  *  *


      Rocco était certain d’avoir laissé une partie de sa santé mentale dans ce lit, avec Charity. Bon sang, il était allé jusqu’à lui promettre de lui rester fidèle !


      D’accord, il ne pensait pas pouvoir forcer son corps à désirer une autre femme. Il le savait, même, puisqu’il avait essayé. Il ne faisait jamais ce genre de promesse à une maîtresse, de peur de l’amener à penser qu’elle n’était pas que de passage dans sa vie. Bien sûr, Charity aurait toujours une place dans son existence. En tant que mère de son enfant, pas en tant que maîtresse.


      Elle était incroyablement belle et sensible à ses attentions, si bien que, pour le moment, il ne pouvait s’imaginer lui préférer une autre femme. Toutefois le sexe n’était pour lui que la satisfaction d’un besoin immédiat ; il ne savait pas du tout comment ses besoins allaient évoluer. Il n’avait jamais eu de relation durable et n’avait aucune intention de commencer maintenant.


      Cependant, il respecterait sa promesse. Aucune autre femme que Charity n’entrerait dans son lit aussi longtemps qu’elle y serait. Il ne voulait pas la faire souffrir.


      Vraiment, il avait perdu l’esprit ! Pourtant, il ne regrettait rien. Tout en elle lui plaisait trop. Son inexpérience et son enthousiasme. La perfection de sa peau, si douce qu’il aurait pu en lécher chaque centimètre, encore et encore, sans jamais s’en rassasier…


      Il voulait lui acheter quelque chose. Un collier, orné d’un lourd pendentif qui viendrait se nicher entre ses seins. Il pouvait l’imaginer ne portant que ce collier… Bon sang, il devenait fou !


      Il envisageait de plus en plus de l’emmener au gala auquel il devait assister ce week-end. Jusqu’ici, il n’avait jamais emmené ses petites amies à ce genre de soirées qui n’étaient pour lui qu’autant d’occasions de trouver une maîtresse pour une nuit de plaisir. Pourquoi donc y aller menotté ?


      Puisqu’il l’était déjà… autant s’y faire. Après tout, il prenait toujours plaisir à exhiber ses nouvelles possessions, qu’il s’agisse d’une voiture ou d’une villa, d’un costume ou d’une cravate. Il aimait faire étalage de sa puissance, exhiber les preuves de sa réussite… Pourquoi n’exhiberait-il pas Charity ?


      A cette idée, une poussée d’adrénaline se propagea dans ses veines. C’était la première fois qu’une femme éveillait cette sensation en lui. Aucune de ses partenaires n’avait jamais eu d’importance pour lui — seul le sexe comptait.


      Seulement, Charity était devenue très chère à ses yeux…, mais parce qu’elle portait son enfant. Aussitôt, ses pensées revinrent à l’après-midi qu’ils avaient passé ensemble. Difficile de faire comme si ce moment était anodin ; d’oublier le goût de sa peau, le parfum de son corps, ses boucles noires éparses sur l’oreiller, aussi sauvages et indomptées qu’elle…


      Cette seule image suffit à l’exciter.


      Il soupira. A cause d’elle, il se comportait comme un écolier. C’était dérangeant et… d’une certaine façon, délicieux.


      Oui, Charity l’accompagnerait au gala, c’était décidé. Aujourd’hui, il allait l’emmener en ville et lui acheter une robe pour l’occasion. Il aurait préféré rester dans la chambre avec elle, mais elle n’était pas sortie une seule fois de la villa depuis leur arrivée. Il voulait lui faire découvrir la beauté de son pays natal. Un sourire apparut sur son visage. Il allait prendre rendez-vous dans une boutique. Ainsi, si l’envie lui prenait de délester Charity de chaque robe après qu’elle l’eut essayée, personne ne viendrait le déranger.


      L’adrénaline fusa dans ses veines quand il imagina son arrivée au gala, Charity à son bras. Un signe clair et sans équivoque de sa possession. Oh oui, il voulait la posséder. Et s’il doutait de beaucoup de choses ces jours-ci, il avait néanmoins une certitude : elle serait sienne.


      *  *  *


      Charity avait été surprise que Rocco vienne lui annoncer qu’ils sortaient. Ces deux derniers jours, à chacune de leur rencontre, ils finissaient par se déshabiller et satisfaire le besoin qu’ils avaient l’un de l’autre. Ce dont elle ne se plaignait pas le moins du monde.


      Il lui semblait pourtant étrange qu’ils aient partagé tant de choses en discutant si peu. D’être unis par une intimité aussi profonde, sans même connaître ces moments secrets qui ne passent que par la parole.


      C’était malgré tout plus que ce qu’elle avait jamais connu avec quiconque. Rocco avait un effet étrange sur son cœur — comme s’il le tordait dans tous les sens et le sanglait étroitement, au point de l’empêcher de respirer librement.


      Aujourd’hui, donc, il ne lui avait pas ôté ses vêtements ; il l’avait conduite jusqu’à sa voiture. A présent, ils roulaient vers le cœur du village qui se trouvait en contrebas de la villa dont elle n’était pas sortie une seule fois depuis leur arrivée.


      Il s’engagea dans une étroite rue pavée et s’arrêta devant une boutique à la façade sans prétention.


      — Nous avons rendez-vous, annonça-t-il.


      Il se gara, descendit de voiture et vint lui ouvrir la portière. Charity ne s’était pas attendue à une telle galanterie qui fragilisa davantage son cœur déjà vulnérable. Une sensation de chaleur se mêla à la tension qui l’habitait.


      — Que venons-nous faire ici ? Tu t’es montré très évasif.


      Rocco sourit. Cela lui arrivait de plus en plus souvent.


      — C’est une surprise.


      En Charity, l’espoir se mêla à la peur. La vie ne lui avait jamais réservé de surprises agréables, et elle ne s’attendait pas à ce que cela change maintenant.


      Elle ne comprenait ni la relation qu’elle vivait avec Rocco ni la vie qu’il lui offrait. Toutefois elle n’était pas sûre de vouloir comprendre. Tout ce qu’elle désirait, c’était oublier le monde, l’avenir, la réalité et continuer à vivre ainsi.


      — Fais-moi confiance, dit-il en lui tendant la main.


      — Tu sais bien que je ne fais confiance à personne.


      — Juste pour cette fois, alors ?


      — Ça, je peux le faire.


      Elle tendit la main, et Rocco l’enserra dans la sienne.


      Il l’entraîna vers la boutique où ils furent accueillis par une femme assez petite, vêtue de noir. Ses cheveux étaient tirés en un chignon sévère, et ses lèvres peintes en rouge vif.


      — Monsieur Amari, le salua-t-elle en inclinant la tête. J’ai mis quelques articles de côté en me basant sur la description que vous m’avez faite de l’événement et de votre amie.


      Charity ne savait pas quoi penser de ce terme, « amie ». Elle n’était pas l’amie de Rocco. La vendeuse devait la prendre pour une escort-girl, ce qu’elle n’était pas non plus… D’ailleurs, qu’était-elle au juste ? Sa maîtresse ?


      Elle serra les dents, se força à sourire et regarda la vendeuse droit dans les yeux. S’il y avait une chose que son père lui avait transmise et qu’elle pouvait revendiquer, c’était la hardiesse. Elle savait en faire preuve quelle que soit la situation — même si ce n’était qu’une façade.


      — Charity Wyatt. Ravie de faire votre connaissance.


      Surmontant sa surprise, la gérante serra la main qu’elle lui tendait. Elle comprit qu’elle venait de gagner un peu de respect.


      — Si cela ne vous dérange pas, dit Rocco, nous allons passer à l’arrière pour commencer les essayages.


      La femme comprit qu’elle était congédiée. Rocco était trop riche et puissant pour qu’elle discute ses ordres.


      — Bien sûr, monsieur Amari. Tout est prêt. S’il vous faut quoi que ce soit, faites-le-moi savoir.


      — Nous n’y manquerons pas, répondit Rocco.


      Il entraîna Charity jusqu’à une alcôve où se trouvaient de grands fauteuils, une psyché et une cabine d’essayage fermée par un épais rideau de velours. Elle n’avait toujours pas la moindre idée de ce qu’ils étaient venus faire ici.


      — Vas-tu te décider à me dire ce qui se passe ?


      — Je suis invité à un gala demain soir. J’ai pensé que tu aimerais être ma cavalière.


      Rocco s’assit dans un fauteuil, les coudes posés sur les accoudoirs, les doigts joints sous le menton.


      — Tu viens de décider que tu voulais m’y emmener ?


      — Je n’emmène jamais de femme à ce genre de soirée. C’est un gala de bienfaisance, je ne sais pas pour quelle cause, et je m’en moque. Simplement c’est bon pour mon image.


      — Pourquoi veux-tu que je t’accompagne ?


      Il fronça les sourcils.


      — Qu’est-ce que c’est que cette question ?


      — Puisque tu n’emmènes jamais de femme à ce genre de soirée, pourquoi moi ?


      — Si j’assiste toujours seul à ce genre de soirée, c’est pour rencontrer une femme et la ramener chez moi. Désormais, tu es la seule femme avec laquelle je veuille rentrer ; il me semble donc logique que tu viennes.


      — Oh ! lâcha-t-elle, refroidie par ces paroles.


      Il détourna les yeux, comme souvent quand elle s’aventurait sur un territoire trop personnel… ou trop émotionnel.


      — Est-ce que tu t’attendais à autre chose ? Je ne suis pas un sentimental, cara mia. Tu aurais dû t’en rendre compte. Je peux parfaitement combler tes désirs charnels, toutefois il faudra que tu trouves un autre moyen de satisfaire tes sentiments plus raffinés. En regardant des films romantiques, peut-être ?


      La colère la gagna. Pourquoi fallait-il que Rocco minimise ce qui, pendant un court instant, lui avait semblé si important ? Cette chance de découvrir son univers, d’en faire partie… de faire partie de lui ? De ne plus se sentir aussi seule.


      — Qu’est-ce qui te fait croire que j’ai des sentiments raffinés ? demanda Charity en rentrant dans la cabine d’essayage. Je ne suis qu’un escroc, après tout.


      Elle tira le rideau de velours, se retourna et vit une rangée de robes accrochées devant elle. Cette scène lui en rappela une autre… sauf que, cette fois, ce serait elle qui choisirait sa tenue.


      Elle tâta le tissu de chaque robe avant d’opter pour celle qui était faite de la matière la plus douce.


      — Je n’ai jamais dit que tu n’avais pas de sentiments.


      Sa voix était si proche… Rocco devait se tenir juste de l’autre côté du rideau.


      — C’est pourtant ce que tu penses, n’est-ce pas ?


      — J’ai peut-être du mal à comprendre les sentiments, ou à les laisser me gagner, Charity, mais je n’ai jamais dit que tu n’en avais pas. Et je n’ai certainement pas dit que c’était parce que tu étais un escroc. C’est toi qui sembles vouloir à tout prix te considérer ainsi.


      — C’est pour qu’aucun de nous deux ne l’oublie.


      Elle se déshabilla et passa la robe. La soie retomba autour de son corps, telle une cascade vert émeraude.


      — Il est peu probable que je l’oublie, puisque c’est ce qui nous a réunis.


      Retenant d’une main le bustier de la robe sur ses seins, elle remonta de l’autre la fermeture Eclair jusqu’au milieu de son dos. Mais elle eut beau se cambrer, se contorsionner, impossible d’aller plus haut.


      — Laisse-moi t’aider, dit Rocco d’une voix plus douce, plus riche et plus sombre que le velours qui les séparait.


      — Je m’en sors très bien.


      — Ne sois pas si têtue.


      Après avoir ouvert le rideau, il posa une main au creux de ses reins, à la base de la fermeture qu’il remonta rapidement de l’autre main. Quand Charity sentit ses doigts effleurer sa peau nue, elle fut traversée par un éclair de désir.


      — Voilà, conclut-il. C’est bien plus facile quand tu ne te braques pas.


      Charity regarda par-dessus son épaule et fut surprise de voir que ses lèvres n’étaient qu’à un souffle des siennes.


      — Plus facile, peut-être. Mais pas aussi amusant.


      Il sourit et la poussa tout au fond de la cabine d’essayage. Là, il la saisit fermement par les hanches, la força à se tourner vers lui, la plaqua contre le miroir et se pressa contre elle pour lui faire sentir la force de son désir.


      — Serait-ce un défi ?


      — Que serait la vie sans défi ?


      — La mort, dit-il en se penchant pour lui mordiller le cou. Aussi longtemps que nous nous disputons, nous savons que nous sommes en vie.


      Effectivement, elle se sentait pleinement vivante en cet instant. Son cœur battait avec force et son corps brûlait du désir d’obtenir ce que lui seul pouvait lui donner.


      — Nous ne pouvons pas faire ça là, reprit-elle.


      — J’ai payé plus cher pour cette pièce que pour certaines suites d’hôtel. Assez cher pour y faire tout ce que je veux.


      Rocco l’embrassa dans le cou.


      — Cette robe est jolie, dit-elle.


      — Je préférerais la voir froissée sur le sol.


      — Tu ne m’aides pas à choisir.


      — J’aime tes lèvres, poursuivit-il.


      Il se pencha et l’embrassa fougueusement, presque violemment. Quand ils se séparèrent, ils respiraient avec force.


      — Je les aime encore plus quand elles sont autour de mon sexe.


      Le désir la transperça telle une flèche et frappa sa cible en plein cœur, accroissant sa douleur. C’était toujours ainsi, avec lui. Il exigeait, elle obéissait. Il insistait, elle cédait.


      Sauf que, cette fois, elle allait résister jusqu’à ce qu’il la supplie.


      — J’ai des courses à faire, dit-elle en mordillant sa bouche. Quant à toi, tu vas sagement retourner t’asseoir, et me dire quelle est la robe que tu préfères.


      Il la plaqua plus étroitement contre lui.


      — C’est vraiment ce que je dois faire ?


      — Oui.


      Il relâcha son étreinte et recula d’un pas, les yeux étincelants.


      — Comme tu veux.


      Il sortit de la cabine d’essayage et, pendant un instant, elle craignit qu’il quitte la boutique. Elle l’entendit finalement s’asseoir dans le fauteuil.


      Charity se tourna alors vers le miroir pour regarder enfin la robe. Elle était magnifique. Très chic. Pas du tout elle.


      Elle ne savait peut-être pas qui elle était, mais elle savait qu’elle n’était pas faite pour cette robe.


      Elle la retira et examina les autres. Du bout des doigts, elle en effleura une qui semblait faite d’or fondu. C’était une robe vraiment voyante qu’elle n’aurait jamais choisie en temps normal. Pourtant, de toutes celles qui étaient accrochées devant elle, c’était celle qu’elle préférait.


      Et c’est précisément parce qu’elle l’aimait alors qu’elle n’avait aucune raison de le faire qu’elle décida de l’essayer.


      Tout comme la première, la robe n’avait pas de bretelles. En revanche la fermeture Eclair se montra un peu plus coopérative. Comme les coques intégrées au bustier rendaient son soutien-gorge inutile, elle l’ôta avant de lever les yeux vers le miroir.


      En découvrant son reflet, Charity eut le souffle coupé. Même sans être maquillée et coiffée, elle était méconnaissable dans ce tourbillon d’or chatoyant qui mettait en valeur les tons bruns de sa peau et de ses yeux.


      Elle se déhancha et le tissu s’ouvrit, révélant une fente qui se terminait bien au-dessus de son genou. Ce détail plein d’audace lui plut. Rocco l’aimerait sans doute, lui aussi.


      Elle sortit de la cabine d’essayage. Rocco était assis dans le fauteuil, parfaitement détendu, le visage neutre. A l’instant où il releva la tête et la vit devant lui, ses traits se figèrent et son regard se fit perçant.


      — Qu’est-ce que tu en penses ? demanda-t-elle.


      Elle le savait déjà, en réalité. D’ailleurs, elle était enchantée de se découvrir capable de lire aussi clairement dans ses pensées. D’être assez proche de lui pour savoir avec certitude ce qu’il voulait.


      Et de savoir que ce qu’il voulait, c’était elle.


      — Tu as l’air hors de prix, répondit-il d’un ton mesuré.


      — Il n’y a pas d’étiquette sur la robe. Elle doit être chère.


      — Ce n’est pas ce que je voulais dire, continua-t-il en se levant. Ce n’est pas la robe qui a l’air chère. C’est toi. Très peu de choses sont au-dessus de mes moyens, Charity, et tu pourrais bien être l’une d’elles.


      — Est-ce un compliment, Rocco ?


      Il la prit par le menton, la forçant à lever le visage vers lui. Ses yeux noirs brûlaient d’une flamme sombre.


      — Que veux-tu que ce soit d’autre ?


      — Certaines femmes n’aiment pas qu’on sous-entende qu’elles peuvent être achetées.


      — Ce n’est pas ce que je voulais dire. J’aime les objets qui sont hors de prix, dit-il en suivant sa lèvre inférieure du pouce. Pas pour asseoir mon statut, mais parce qu’ils représentent… une certaine sécurité. La stabilité.


      Il plongea la main dans ses boucles.


      — Ces objets que je collectionne sont autant de preuves que je ne suis plus faible et sans défense. Ils montrent que je ne suis plus un petit garçon impuissant et seul dans une maison vide. Maintenant je suis un homme et j’ai autant de pouvoir et d’argent que l’on pourrait en désirer. Je peux tout avoir… sauf toi. Tu es bien au-dessus de mes moyens et de ceux de tous les hommes qui seront au gala ce soir.


      Il caressa sa joue et conclut :


      — Hors de prix n’est peut-être pas l’expression la plus appropriée. Je dirais plutôt que tu n’as pas de prix.


      Charity chercha à respirer, en vain. On eut dit que quelque chose bougeait en elle, venant combler un vide. Cette part d’elle qui s’était toujours sentie aussi fine et fragile qu’un roseau, au point d’être presque dénuée de substance, se laissa envelopper dans ces mots comme dans autant de fils d’or qui la renforçaient, la protégeaient.


      Aussi loin qu’elle se souvienne, elle avait toujours eu l’impression de n’être qu’un fardeau. Son père lui avait toujours fait comprendre qu’elle n’apportait rien à sa vie, au contraire : elle lui coûtait de l’argent. Maintenant, Rocco lui disait qu’elle avait de la valeur. Jamais elle n’aurait cru avoir autant besoin d’entendre ces paroles.


      — Si je coûte si cher… est-ce que j’en vaux la peine ?


      Elle savait que ses propos trahissaient un manque d’assurance qui frisait le pathétique. Mais pour le moment, elle s’en moquait. Elle tenait à savoir si la force qu’elle venait de découvrir en elle pouvait encore s’accroître. Et si Rocco continuerait à la faire grandir ou la démolirait.


      — Dans la vie, tout ce qui vaut la peine d’être obtenu est source d’ennuis. Les risques sont grands, il faut beaucoup travailler. Les choses faciles à obtenir sont réservées à ceux qui sont trop faibles pour extraire toutes les richesses que renferme la vie. C’est ma façon de voir les choses.


      — Je choisis cette robe, dit-elle en l’embrassant sur la bouche. Elle a eu exactement l’effet que je recherchais.


      — Parce que je t’ai désirée en te voyant ? Crois-moi, Charity, quoi que tu portes je te désire.


      — Ce n’est pas ce que je voulais dire. Dans cette robe, je me sens spéciale. Je me sens moi-même et j’aime ça. Cependant tu m’as aussi dit des choses très gentilles.


      Ses lèvres s’arquèrent en un sourire.


      — Pour moi, femme, c’était de la poésie.


      — Je note. Et j’apprécie.


      Elle ferma les yeux et l’embrassa de nouveau en savourant cette intimité, cette trêve dans leur perpétuel affrontement.


      — Je pense que nous en avons fini ici.


      — Pas tout à fait, déclara-t-il dans un sourire malicieux. Tant que tu y es, tu pourrais choisir un peu de lingerie.
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      Le sol de marbre brillait, les lustres de cristal étincelaient, mais leur éclat ne rivalisait en aucun cas avec celui de la femme qui se tenait à son bras. Rocco n’avait jamais rien possédé de plus exquis que Charity. Et ce n’est qu’en découvrant la salle de réception bondée qu’il comprit à quel point il mourait d’envie de la ramener chez lui et de verrouiller les portes, pour la mettre en sécurité.


      Il avait reconnu sa valeur. Maintenant qu’il l’exhibait, tout le monde en ferait autant. Tous les hommes présents ici. Rocco fut alors saisi par une terrible angoisse : que l’une de ses possessions puisse lui être volée. La peur le prit à la gorge, tel un loup affamé, et le secoua durement, le ramenant jusqu’à son enfance, jusqu’à cette maison vide. Jusqu’à la perte dont il ne se remettrait jamais complètement.


      Non. Il ne lui arriverait rien ce soir. Il avait du pouvoir.


      Tout à coup la salle de bal redevint nette et il se rendit compte alors que l’angoisse avait brouillé sa vision. Il laissa ses mains glisser plus bas sur les hanches de Charity et l’attira contre lui. Elle tourna la tête et l’interrogea du regard.


      Cette femme était tellement sensible qu’elle cherchait en lui des choses qui n’y étaient pas. Dans ce cas précis, elles y étaient sans doute… néanmoins, il refusait de se confier à elle. Il ne voulait pas que ces pensées s’enracinent dans son esprit et encore moins les énoncer à haute voix.


      Parce qu’il était bien plus simple de lui retourner sa question muette que de se livrer à une séance d’introspection, il demanda :


      — Tout va bien ?


      — Tout va bien.


      Charity était fardée de façon exquise, grâce à la maquilleuse qu’il avait engagée. D’abord réticente, elle avait fini par accepter l’aide de la professionnelle et les résultats dépassaient tout ce qu’il avait pu imaginer.


      Qu’elle porte les vêtements qu’il lui avait envoyés pour l’humilier ou son uniforme de serveuse, elle était toujours belle. Mais ce soir, elle était au-delà de la beauté. Quand il lui avait dit qu’elle était hors de prix, Rocco était plus près de la vérité qu’il l’avait pensé. Un homme aurait pu vendre tous ses biens sans jamais parvenir à l’acheter.


      La maquilleuse avait ombré ses paupières de nuances d’or et d’orange qui magnifiaient le brun profond de ses yeux. Ses lèvres, de la teinte d’un agrume juteux et gorgé de soleil, semblaient le supplier de les goûter afin d’étancher sa soif. Ses cheveux retombaient en ondulations souples sur ses épaules. Quelques mèches étaient retenues par une épingle ornée d’un diamant qui scintillait sous les lumières.


      Et cette robe… On aurait dit qu’elle était faite d’or fondu, directement versé sur elle. Le haut du vêtement moulait ses courbes tandis que le bas tourbillonnait autour de ses jambes. A chacun de ses mouvements, la fente dévoilait une partie alléchante de sa cuisse ferme et cuivrée. Il n’avait qu’une envie : l’entraîner dans un couloir obscur, lui retirer cette robe, la décoiffer et lui enlever tout son maquillage. Ce qu’il ne pouvait certainement pas se permettre de faire ici.


      Il fallait qu’il arrête Charity avant qu’ils se mêlent à la foule. Il avait encore quelque chose à lui donner. Il hésita un instant : elle était tellement parfaite qu’il craignait de tout gâcher. Ou pire, de perdre ce qui lui restait de sang-froid.


      — J’ai quelque chose pour toi.


      Elle leva les yeux vers lui. Ils brillaient d’un mélange de surprise et d’une émotion indéfinissable. En réaction, une sensation tout aussi indéfinissable fit écho dans son ventre.


      — Quelque chose pour moi ? Tu m’as déjà acheté tous ces vêtements, tu paies mon suivi médical…


      — Je ne tiens pas de livre de comptes, répliqua-t-il, plus durement qu’il ne l’aurait voulu. Sauf celui où figure le million de dollars que ton père m’a volé.


      — Donc, tu en tiens bien un.


      — Seulement celui-là. Quoi qu’il en soit, ce que je veux te donner n’y figure pas. Pas plus que la robe, ni le suivi de ta grossesse. Arrête de me rendre plus monstrueux que je ne le suis.


      — Plus monstrueux ? Tu reconnais que tu l’es vraiment ?


      — Tu le sais mieux que quiconque : je le suis juste un peu. Et j’ai un cadeau pour toi.


      Il plongea la main dans la poche intérieure de son veston et en sortit un écrin. Charity parut inquiète.


      — Ce n’est pas un serpent venimeux, la rassura-t-il.


      — Je sais.


      — Alors pourquoi me regardes-tu ainsi ?


      — Personne ne m’a jamais fait de cadeau. Et, non, la lingerie que tu m’as envoyée n’en était pas un.


      — Je ne l’aurais certainement pas suggéré. Mais… quelqu’un doit bien t’avoir déjà fait un cadeau.


      — Qui donc ?


      Rocco n’eut rien à répondre. Il avait passé une bonne partie de son enfance dans la solitude. Pendant les quelques années où il avait eu une mère, elle lui avait fait des cadeaux. Bien que la plupart d’entre eux avaient fini par lui être enlevés, personne n’avait pu lui retirer le geste en lui-même ; ce geste que Charity n’avait jamais connu et qu’elle allait recevoir de lui — d’un homme qui était incapable de veiller au bonheur d’une autre personne que lui-même.


      — C’est juste un collier, annonça-t-il en ouvrant l’écrin.


      Il fallait qu’elle cesse de le fixer ainsi, comme si elle attendait quelque chose de lui, comme si elle espérait que d’un mot, d’un geste, il saurait dissiper sa souffrance.


      — Il est magnifique, murmura-t-elle.


      Il aurait aussi voulu qu’elle ne cesse jamais de poser sur lui ce regard empli de douceur.


      C’était parfaitement illogique. De toute façon il n’avait pas le temps de tout analyser maintenant, au milieu de cette foule.


      — Tu devrais le mettre, dit-il.


      — Si tu penses qu’il va avec ma robe…


      — C’est précisément pour cela que je l’ai choisi.


      Il passa le collier autour de son cou et, sans quitter Charity des yeux, le referma.


      Il avait choisi une émeraude, taillée en forme de larme, qui se nicherait entre ses seins une fois qu’elle ôterait sa robe. Il avait menti, s’il avait choisi ce bijou, c’était parce qu’il irait avec son corps. Avec sa peau. Parce qu’il l’avait imaginée nue, ne portant que ça…


      Il ne pouvait pas le lui avouer, sous peine de chasser cette expression de gratitude émerveillée de son visage adorable. S’il devait le lui dire ce serait dans le noir, ou à l’instant où le plaisir lui ferait tout oublier.


      Il glissa ses doigts sous la pierre et la soupesa avant de la reposer doucement contre sa peau.


      — Parfait, déclara-t-il en reculant d’un pas.


      Oui, elle était parfaite. Indescriptiblement parfaite. Bien sûr, il ne pourrait plus penser à rien d’autre maintenant qu’à elle, nue, ne portant que ce collier. Il ne pensait guère qu’à son corps, de toute façon.


      — Merci.


      Ce simple mot suffit à le désarçonner. En temps normal, la sincérité glissait sur le vernis de cynisme qui le recouvrait. Charity, elle, s’était glissée par des craquelures dont il ne soupçonnait pas l’existence, ce qui ne lui plut pas du tout.


      — De rien, dit-il sur un ton peu affable. On y va ?


      Rocco tendit le bras et se tourna vers la foule. Il dut faire appel à toute sa force de caractère pour ne pas la regarder quand il sentit ses doigts délicats s’enrouler autour de son avant-bras. Ils descendirent l’escalier, gagnèrent le centre de la salle… et les démons endimanchés remarquèrent aussitôt qu’il avait amené parmi eux un ange d’une rare beauté.


      Elle n’était pas faite pour eux. Aucun des enfoirés ici présents n’était digne d’elle. Bon sang ! même lui ne l’était pas. Ceci dit, si quelqu’un devait souiller sa douceur, ce serait lui. Parce qu’elle lui appartenait.


      Il la serra plus étroitement contre lui et l’entraîna au cœur de la foule.


      Leon Carides, un homme d’affaires grec avec lequel il avait parfois travaillé, contempla longuement Charity avant de le regarder. Un lent sourire gagna son visage tandis qu’il s’avançait vers eux.


      — Amari, salua-t-il. Ravi de vous voir ici avec une invitée. D’habitude, vous venez seul.


      — Pas ce soir.


      — C’est ce que je vois, répliqua-t-il en se tournant vers Charity. Leon Carides.


      — Charity Wyatt, répondit-elle en tendant la main, tout comme elle l’avait tendue à la femme dans la boutique.


      Il n’avait jamais décelé la moindre trace de faiblesse en elle, sauf avec lui. Mais il ne se faisait aucune illusion : la première fois, elle s’en était servie pour essayer de le manipuler. Cependant quand elle était venue l’informer de sa grossesse, et quand il était venu à sa première échographie, elle lui avait laissé entrevoir sa vulnérabilité. Rocco commençait tout juste à comprendre combien c’était rare.


      — C’est un plaisir, affirma Leon.


      Il retint la main de Charity dans la sienne pendant si longtemps que, quand il la relâcha enfin, Rocco envisageait sérieusement de lui trancher le poignet.


      — Voulez-vous parler affaires, Carides ?


      — Pas vraiment, dit l’homme en continuant de dévisager Charity. Je suis seulement étonné que vous soyez venu avec une amie. D’habitude, vous préférez voler les miennes.


      Rocco se hérissa. Il ne voulait pas que sa conduite passée soit ainsi évoquée en présence de Charity. C’était ridicule puisqu’il lui avait montré, tant par ses paroles que par ses actes, le genre d’homme qu’il était. Toutefois il n’aimait pas entendre Leon balancer ce genre d’histoires devant elle.


      — Si vous pensiez pouvoir me rendre la pareille, Carides, détrompez-vous.


      — C’est à votre invitée d’en décider, vous ne croyez pas ?


      — Son invitée qui se tient juste devant vous, intervint Charity d’un ton cassant. Et qui vous remercie pour cette proposition, si c’en était bien une. Je suis flattée.


      — C’en était une, affirma Leon. Quelle est votre réponse ?


      — Non, lança Rocco. Sa réponse est non.


      Il sentit Charity se raidir contre lui, mais se fichait pas mal de l’avoir mise en colère. Tout ce qui comptait, c’était que Leon comprenne qu’elle lui appartenait.


      — Je peux parler toute seule, intervint-elle.


      — Tu n’as pas parlé assez vite, répliqua-t-il durement.


      — Rocco…


      — Un orage au paradis ? Comme c’est dommage, mentit Leon. Si votre réponse est différente de celle de votre garde du corps, vous savez où me trouver.


      Sur quoi il tourna les talons, laissant Rocco vibrant de rage.


      — Ne parle pas à ma place, chuchota-t-elle.


      — Je t’ai offert un cadeau. Je peux faire ce que je veux.


      Tant pis s’il se montrait odieux.


      — En ce cas, j’aime autant te le rendre. Je croyais qu’un cadeau n’exigeait aucune contrepartie.


      — Qu’est-ce que tu en sais, puisque c’est le premier que tu aies jamais reçu ?


      Une douleur profonde fusa dans son regard, puis Charity remit aussitôt son masque pour lui opposer une expression lisse et impénétrable.


      — Je regrette de te l’avoir dit.


      Rocco avait envie de lui dire de ne rien regretter. Et de s’excuser, aussi, mais il ne savait pas où cela le mènerait. Quelques instants plus tôt, elle le regardait encore comme si elle attendait quelque chose de lui, un sentiment sincère et profond. Il venait tout juste de lui prouver qu’il n’était pas celui qui pourrait le lui donner.


      Il pouvait lui offrir la décadence. Et du plaisir. Des vêtements, des bijoux. Mais le reste ? Il n’avait pas idée de ce qu’était le reste.


      — J’aimerais pouvoir t’offrir autre chose que des regrets, avoua-t-il, et il était sincère. Malheureusement, si tu cherches à obtenir plus de moi qu’une satisfaction physique, j’ai l’impression que c’est tout ce que tu auras.


      — Je m’en souviendrai. Je me demande si Leon est comme toi. Je devrais y réfléchir, puisqu’il semble que je sois la bienvenue à ses côtés.


      Rocco passa la main dans son dos et la saisit par la nuque.


      — Dis-moi, cara, est-ce que tu veux que le père de ton enfant soit arrêté et emprisonné pour meurtre ?


      Interloquée, elle ouvrit de grands yeux.


      — Non !


      — Alors, ne me pousse pas à tuer Leon Carides.


      Charity voulut répliquer mais, pour lui, la discussion était close.


      — Et si nous dansions ?


      — Ce n’est pas… ce que je m’attendais à t’entendre dire.


      — Aucune importance. Et ce n’est pas une suggestion. Viens danser avec moi, à moins que tu aies oublié que je suis toujours celui qui détient le pouvoir ?


      Il se comportait comme un salaud et le savait. Sauf qu’il ne parvenait pas à se maîtriser. C’était déconcertant.


      — Comment pourrais-je l’oublier quand tu es si doué pour me le rappeler ?


      Malgré sa fureur manifeste, Charity se laissa entraîner vers la piste de danse. Quand il l’attira tout contre lui, elle noua les bras autour de son cou. Rocco comprenait qu’elle faisait simplement semblant de se soumettre, sans doute pour attendre le moment où elle pourrait l’étrangler.


      Il glissa la main jusque sur ses fesses pour la plaquer plus étroitement contre lui, afin qu’elle sente l’excitation qui palpitait en lui en dépit de sa colère. Il était dur pour elle. Il l’était toujours pour elle.


      Charity rejeta la tête en arrière. Dans ses yeux étincelant de colère, ses pupilles s’étaient dilatées. Elle ne pouvait pas masquer le désir qu’il éveillait en elle. Parfait. Il se moquait pas mal qu’elle l’apprécie. Il voulait seulement qu’elle le désire.


      — On dirait que tu t’en fiches.


      — Bien sûr que non. Une prisonnière n’oublie jamais ce qu’elle est.


      Il haussa les épaules.


      — Tu n’es pas en prison, ma chère. Tu pourrais y être, pourtant tu n’y es pas.


      Elle releva le menton et le toisa avec dédain.


      — Faut-il que je me mette à genoux pour te remercier ?


      — Tout dépend de ce que tu as l’intention de faire ensuite.


      — Je pourrais faire en sorte que tu ne puisses plus jamais avoir d’enfant.


      — Nous savons tous les deux que tu n’oserais pas. Cette partie de mon corps a bien trop de valeur à tes yeux, comme tu me l’as prouvé hier. Plus d’une fois.


      Il se pencha et plaqua sa bouche sur la sienne.


      — Tu ne m’apprécies peut-être pas, Charity, mais tu ne peux pas me résister.


      A présent, il avait envie de s’en prendre à elle, de la blesser. Ce bref échange avec Leon le faisait souffrir telle une brûlure. Puisqu’il ne savait pas comment soulager cette douleur, il avait décidé de l’attiser jusqu’à tout brûler en lui, jusqu’à devenir insensible.


      — Continue comme ça. Encore quelques phrases bien senties et je pourrai te résister. De façon permanente.


      — Tu sais très bien que non. Si tu n’as pas pu me résister au Mark, ce n’est pas maintenant que tu le pourras.


      C’était une question, bien plus qu’une affirmation. Rocco s’en voulut de ressentir le besoin de la poser, seulement il fallait qu’il sache qu’elle lui appartenait. Qu’elle ne se détournerait pas de lui, quoi qu’il arrive. Qu’elle était tout aussi incapable que lui de lutter contre l’attirance qui les unissait.


      — Tu as l’air décidé à me provoquer jusqu’à ce que cela arrive.


      — Vraiment ? Ce n’est pas mon intention.


      Peut-être l’était-ce. Il fallait à tout prix qu’il recouvre sa maîtrise de lui-même. Comment cette femme parvenait-elle à le déconcerter ainsi ?


      — En ce cas, tu pourrais essayer d’être gentil, rétorqua-t-elle.


      — Je ne sais pas comment être gentil. Je n’ai jamais eu besoin de l’être.


      — Déjà, évite de proférer des menaces de mort à l’encontre des hommes que nous croisons. Et cesse de te comporter comme si tu avais un droit de regard sur tous mes actes.


      — Je crois que tu ne comprends pas, cara. Tu m’appartiens, fit-il en posant une main sur sa joue. Quand on essaie de me voler quelque chose qui m’appartient, je ne suis pas gentil. Leon s’aventurait sur un terrain dangereux.


      — Je ne suis pas un objet, Rocco. Leon ne va pas me dérober et partir avec moi.


      — Il pourrait le faire. Il est riche.


      — Tu m’as dit que je n’avais pas de prix, Rocco. Pourquoi te conduis-tu comme si l’on pouvait m’acheter ?


      — Tu avais l’air intéressé, lança-t-il.


      — Sauf que je ne le suis pas. En pensant que je puisse envisager de partir avec lui, tu m’insultes.


      — Pourquoi est-ce que je penserais autre chose ? Je ne te connais pas.


      — Tu m’insultes, répéta-t-elle doucement.


      Charity était blessée, et il en fut touché. Contrairement à ce qu’il avait espéré, il n’était pas encore désensibilisé.


      — Tu me connais mieux que quiconque, ajouta-t-elle.


      Ces paroles le frappèrent avec la violence d’une gifle.


      — Vraiment ?


      — Comment peux-tu en douter ? Tu es le seul homme avec qui j’aie fait l’amour. Tu le sais.


      — Ce n’est pas parce que l’on couche avec quelqu’un qu’on le connaît.


      — Pour toi, peut-être pas. Mais pour moi, si. Je t’ai déjà dit pourquoi je n’avais jamais connu d’homme avant toi. Je t’ai parlé de ce sentiment que j’avais de me dévoiler sous tes yeux. Comment pourrais-tu ne pas me connaître ?


      Son regard brillant, chargé d’émotion, sembla se saisir de quelque chose en lui et le tordre avec violence.


      — Je souhaite te montrer quelque chose, annonça-t-il.


      Il ne savait pas ce qui le motivait, sinon le besoin désespéré de réparer les dégâts qu’il venait de commettre. Il voulait que les yeux de Charity retrouvent l’expression qu’ils avaient eue quand il lui avait offert le collier. Qu’elle pose sur lui ce regard qu’il n’avait jamais mérité et qu’il ne méritait toujours pas.


      Vraiment, ces sentiments ne rimaient à rien ; il commençait à regretter de les éprouver.


      — D’accord, déclara-t-elle d’une voix plus douce. Tu peux me montrer ce que tu veux.


      Sa poitrine s’emplit d’une chaleur intense.


      — Partons après cette danse.


      Ils dansèrent sans mot dire, serrés l’un contre l’autre. Pendant quelques instants, Rocco s’autorisa même à croire qu’en plus de le désirer, elle l’appréciait.


      *  *  *


      Charity ne savait que penser de cette soirée. Bien sûr, elle s’était disputée avec Rocco ; toutefois, elle se sentait plus proche de lui maintenant que jamais. Il lui avait fait un cadeau. Il l’avait insultée. Il lui avait fait ressentir de la colère, du bonheur, de la tristesse…


      Ils avaient maintenant regagné la villa et elle ne savait toujours pas ce qui allait se passer. Lorsqu’il lui avait dit qu’il voulait lui montrer quelque chose, sa voix avait eu une intonation étrange.


      Elle était encore mal à l’aise quand il s’approchait trop du point sensible. Quand il laissait transparaître ses émotions, quand leur relation devenait authentique. Pour se protéger, elle avait tendance à enfiler un masque.


      — Que veux-tu me montrer ? demanda-t-elle.


      — Mes affaires.


      Son ton indifférent était révélateur. Tout comme elle, il mettait un masque, surtout s’il était en proie à des émotions intenses. Et c’était ce qu’il avait fait sitôt passée la porte.


      — Quelles affaires ?


      — Toutes. Puisque tu vis dans la villa depuis une semaine, tu en as vu certaines. Mais… viens avec moi.


      Charity le suivit dans un couloir qu’elle n’avait jamais emprunté depuis son arrivée. Elle serra les bras autour de son corps, dans l’espoir de chasser le frisson inexplicable qui la traversait soudain.


      Rocco s’arrêta devant une porte et se tourna vers elle. Un muscle tressautait dans sa joue. Il tapa rapidement une série de chiffres sur le pavé numérique installé à côté de la porte.


      — Système de sécurité ?


      — Oui. Je te l’ai dit : personne ne me vole.


      Il avait fallu que son père dépouille un homme chez qui la peur d’être volé était une véritable obsession ! Une obsession, comprit-elle soudain, qui s’expliquait par son passé. Il lui avait parlé de la mort de sa mère, du jour où on lui avait tout pris… Elle leva les yeux vers lui, soudain balayée par une vague d’effroi. Mais Rocco détourna le regard et ouvrit la porte.


      Charity se plaqua contre son dos, les bras noués autour de sa taille et la joue posée entre ses épaules. Elle n’avait pas encore vu ce qu’il voulait lui montrer, or elle tremblait déjà.


      — Tu n’as pas à faire ça, assura-t-elle.


      Elle ne savait trop si c’était lui qu’elle cherchait à épargner, ou elle. Lorsqu’elle verrait ce qu’il voulait lui montrer, toutes les pièces du puzzle seraient là, devant elle. Et quand elle pourrait les assembler, le vague émoi qui palpitait dans sa poitrine serait complet, lui aussi, et se transformerait en autre chose… elle ne voulait pas y penser.


      — Je veux que tu voies, persista-t-il d’une voix rude.


      Il s’arracha à son étreinte et pénétra dans la pièce.


      Elle vit alors des tableaux, des bibelots, des vases. Des pièces de monnaie, des épées accrochées au mur. A peu près tout ce que l’on pouvait collectionner se trouvait là. Elle n’aurait su dire à quoi elle s’était attendue, mais pas à ça.


      — Je collectionne les objets, expliqua-t-il. Les plus chers que je puisse dénicher. Je t’ai déjà dit que j’avais tout perdu à la mort de ma mère. Pendant des années, je n’ai rien eu à moi, pas même une chambre. Je devais toujours tout partager avec d’autres enfants. Quand j’ai commencé à réussir, je me suis acheté une maison. Désormais, j’en ai quatre. J’ai ma chambre dans chacune d’elles et personne n’y dort jamais, sauf moi.


      En effet, Charity n’était jamais entrée dans la chambre de Rocco. Quand ils dormaient ensemble, c’était toujours dans celle qu’elle occupait.


      — J’ai commencé à acheter des objets pour remplacer ceux que j’avais perdus. Pour avoir l’impression d’exister. Et je protège ce qui m’appartient.


      Pendant le gala, il lui avait dit qu’elle était à lui. Sur le moment, ces mots lui avaient semblé insultants, humiliants. Elle pouvait voir maintenant combien le concept de possession était important à ses yeux. S’il protégeait aussi férocement tout ce qui lui appartenait, c’était parce qu’il y attachait une valeur inestimable.


      — C’est incroyable, dit-elle en balayant la pièce du regard.


      — Tu trouves ? J’avoue ne pas vraiment profiter de tout ce que j’ai ici. Cependant, je viens régulièrement vérifier que rien n’a disparu.


      C’était comme si une main avait plongé dans sa poitrine pour serrer son cœur avec force, songea soudain Charity. Son regard se posa sur une vitrine, dans le coin de la pièce. Elle ne pouvait voir ce qu’elle renfermait alors elle avança d’un pas, et l’étonnement lui coupa le souffle. La vitrine était pleine de petits soldats verts, en plastique, sans la moindre valeur.


      — Rocco…


      Il se détourna, le rouge aux joues.


      — Voilà ce qui m’a le plus manqué, en dehors de ma mère, bien sûr. Sauf que… je pouvais les remplacer, eux.


      Il posa sur elle un regard sans expression.


      — Maintenant, tu vois.


      — Oui.


      Charity savait qu’ils ne parlaient pas que de sa collection.


      — Rocco…


      Il se rapprocha, l’air farouche, et la plaqua sans douceur contre lui, emprisonnant sa joue de sa grande main chaude.


      — Non.


      — Non quoi ?


      — Ne dis rien. Embrasse-moi, plutôt.


      Elle se dressa sur la pointe des pieds et l’embrassa avec tout son cœur, avec toute son âme. Il enfouit les doigts dans ses cheveux, la maintenant fermement contre lui, tout en l’embrassant avec une fougue qui touchait à la violence. Puis il laissa glisser sa main jusqu’à son menton, qu’il saisit un instant avant de suivre du bout des doigts la ligne de sa gorge pour les poser sur le joyau accroché à son collier.


      — Parfaite, dit-il avec intensité. Et mienne.


      Elle comprit, à travers le brouillard de son désir, qu’il ne parlait pas de l’émeraude.


      — Si seulement je pouvais te garder ici, en sécurité, comme tout ce que je possède.


      Le désir de Charity se teinta alors de peur. Rocco était sincère. S’il l’avait pu, il l’aurait volontiers enfermée dans une vitrine. Pourtant elle ne voulait pas le fuir ; elle ne voulait pas vivre sans lui.


      Elle ne s’était pas trompée. Maintenant qu’elle avait vu cette pièce, elle le comprenait. Et cette compréhension avait fait naître en elle ce sentiment qu’elle redoutait. Ou plutôt… cela lui avait permis de mettre un nom sur ce qu’elle ressentait.


      Elle avait peur de l’aimer et de vouloir qu’il l’aime en retour.


      Quelle idiote elle faisait ! Elle avait voulu l’amour de son père et de sa mère, cette mère qui n’avait jamais été là. Elle avait voulu l’amour d’une grand-mère qui ne l’avait accueillie chez elle que pour lui éviter de dormir dans la rue. Elle avait passé l’essentiel de sa vie à espérer ardemment l’amour de personnes qui refusaient de le lui donner. Et voilà qu’elle ajoutait un nom à la liste : Rocco. Le père de son enfant. Son amant et le seul homme qui la connaisse vraiment.


      Son cœur enfla jusqu’à devenir trop gros pour sa poitrine, ses yeux s’emplirent de larmes qu’elle refusa de verser. Et si personne ne lui avait jamais rendu son amour parce qu’elle ne méritait pas d’être aimée ?


      Elle serra les dents et ferma les yeux pour chasser la petite voix insidieuse qui mettait enfin des mots sur ce dont elle avait toujours été intimement persuadée.


      Elle n’était qu’une voleuse. Elle avait volé un homme pour qui rien n’était plus important que ses biens. Un homme qui avait déjà beaucoup trop perdu. Jamais il ne ressentirait pour elle ce qu’elle ressentait pour lui. Il la connaissait trop bien.


      Elle refusait d’y penser maintenant. Pour l’instant, ce qu’elle éprouvait n’avait aucune importance. Elle devait ne penser qu’à lui. En se dévoilant devant elle, il venait de lui faire un cadeau inestimable qu’elle se devait d’honorer.


      — Pardonne-moi, murmura-t-elle. Pardonne-moi de t’avoir volé. Je n’en avais pas le droit et je n’ai aucune excuse. Je ne peux pas accuser mon père ou mon éducation. Je savais que c’était mal. Pourtant je l’ai fait quand même. Pardonne-moi.


      Elle se moquait de lui fournir assez de preuves pour qu’il la fasse jeter en prison pour le reste de ses jours. Elle voulait seulement réparer le mal qu’elle avait commis de la seule façon possible : en lui confessant tout. En se mettant à nu devant lui, comme il venait de le faire devant elle.


      — Je n’ignore pas que c’était malhonnête, avoua-t-elle. Cela n’arrivera plus jamais. J’ai changé. J’ai vraiment changé.


      Il fallait qu’elle le dise parce qu’il fallait que ce soit vrai.


      — Je sais que tu as volé cet argent, répondit-il en plongeant son regard dans le sien. Ça n’a aucune importance.


      — Si.


      Rocco l’interrompit d’un baiser fougueux avant de poser le front contre le sien.


      — Non. Tu n’es pas une arnaqueuse. Je sais que tu as volé des gens, dont moi. Mais… ce ne sont que des choses que tu as faites. Ce n’est pas toi.


      Sa gorge était tellement nouée qu’elle pouvait à peine respirer.


      — Je ne mérite pas ça.


      — La vie n’est qu’une succession de choses que nous ne méritons pas, qu’elles soient bonnes ou mauvaises. Alors nous devons toujours prendre le bon quand il se présente car le mauvais n’est jamais loin derrière.


      — Je ne…


      — Contente-toi de l’accepter. D’accepter ce que tu vis, dit-il avant de l’embrasser de nouveau.


      Charity ferma les yeux et lui rendit son baiser en s’abandonnant à lui, à cet instant, au pardon qu’il lui offrait. Après tout, il avait raison. Rien dans la vie n’était juste. Pour une fois que le bien s’offrait à elle, elle allait le saisir. Elle allait toucher la lumière du doigt avant que les ténèbres ne l’engloutissent de nouveau.


      Elle l’aida à retirer sa cravate et la jeta sur le sol. Puis elle défit les deux premiers boutons de sa chemise, les mains tremblantes. Elle n’imaginait pas ce que le futur lui réservait, néanmoins elle savait qu’elle aimait Rocco et qu’elle voulait vivre ce moment avec lui. Rien d’autre n’importait.


      Ils s’allongèrent sur le tapis, sans cesser de s’embrasser. Rocco glissa la main dans la fente de sa jupe et la posa sur sa cuisse. Une sensation de brûlure se propagea sur sa peau et enflamma son corps tout entier.


      — J’ai un fantasme, dit-il. Je veux te voir nue, ne portant que ce collier.


      Ces mots attisèrent le feu qui dansait en elle. Elle avait désiré si ardemment que quelqu’un se soucie d’elle, que quelqu’un la désire…


      
          Tu es mienne.
        


      Maintenant qu’elle avait compris l’importance qu’il attachait à la possession, elle savait ce que ces mots signifiaient pour lui. Rocco ne cherchait pas à minimiser le lien qui les unissait, au contraire.


      — Il est facile à réaliser, fit-elle en l’embrassant.


      Il fit glisser la fermeture Eclair de la robe, puis jeta celle-ci par terre où elle retomba telle une boule d’or fondu. Il fit ensuite glisser son string noir le long de ses jambes.


      — Oui, lâcha-t-il entre ses dents, les yeux rivés à son corps. C’est exactement ce que j’avais imaginé.


      Il soupesa l’émeraude dans sa main avant de la reposer entre ses seins.


      — J’aime te voir ici, au milieu de ma collection. Tu es à moi, Charity.


      Elle posa la main sur son torse, par-dessus sa chemise, et sentit son cœur tambouriner sous sa paume.


      — Et toi, tu es à moi, dit-elle. Si tu penses pouvoir me posséder, ne t’y trompe pas : je te posséderai, moi aussi.


      — C’est déjà le cas, révéla-t-il. Même si je ne vois pas pourquoi tu voudrais me posséder.


      — Est-ce un cadeau que tu me fais ?


      — Oui, dit-il dans un souffle en se penchant pour embrasser son cou puis le contour de ses seins. C’en est bien un.


      — Ça m’en fait deux, alors.


      Rocco se redressa, finit de déboutonner sa chemise et la jeta de côté. Il retira rapidement le reste de ses vêtements et fut bientôt aussi nu qu’elle.


      — Tout ceci est à toi, si tu en veux.


      Charity contempla ses larges épaules, ses muscles fermes et bien dessinés, et plongea le regard dans ses yeux noirs, où dansait une flamme intense.


      — Dis-moi que tu me veux, implora-t-il.


      — Tu le sais.


      — J’ai besoin de t’entendre le dire. La première fois, tu t’es sentie obligée de te déshabiller pour moi. A présent, je veux que tu sois nue devant moi parce que tu en as envie.


      — Je le veux. Je te veux.


      Il gémit et l’embrassa avec force, couvrant son corps du sien, glissant les jambes entre ses cuisses. Lorsqu’il pinça le bout de son sein, elle fut traversée par une onde de plaisir intense qui s’enroula autour de l’émotion qui grandissait dans sa poitrine, jusqu’à lui être inextricablement mêlée. Le plaisir que Rocco lui donnait ferait toujours partie de l’amour qu’elle ressentait pour lui, elle en était sûre.


      Il pencha la tête, referma sa bouche sur le mamelon et l’embrassa avec ardeur.


      — A moi, affirma-t-il.


      Puis il déposa des baisers sur son ventre, de plus en plus bas, jusqu’à ce que ses lèvres effleurent la partie la plus délicate de son corps.


      — A moi, répéta-t-il dans un grondement.


      Il baissa la tête pour la goûter profondément. Il taquina son clitoris pendant quelques instants avant de glisser sa langue en elle. Charity s’arqua, haletante, et commença à bouger avec lui.


      Soudain, il mordit l’intérieur de sa cuisse. Cette brusque douleur la propulsa plus près encore de l’orgasme.


      — A moi, reprit-il. Toute à moi.


      Rocco revint à sa bouche. Elle l’embrassa avec fougue, sentant sur ses lèvres le goût de sa propre excitation. Au même moment, il s’enfonça en elle et elle bascula dans le plaisir, s’abandonnant à cet instant, s’abandonnant à lui.


      S’abandonnant à la certitude d’être sienne.


      Rocco plongea son regard dans le sien. Les mâchoires serrées, la tenant d’une main par les cheveux, de l’autre par la hanche, il accéléra son mouvement de va-et-vient.


      — A moi, Charity. Toute à moi, lâcha-t-il dans un gémissement rauque.


      Puis il ferma les yeux. Elle sentit son sexe palpiter en elle tandis qu’il lâchait prise et s’abandonnait à son tour au plaisir.


      Il avait pris possession d’elle en lui donnant toutefois un peu de lui. Il lui avait fait un cadeau. Il était le seul être humain à lui en avoir jamais fait un.


      Elle passa les bras autour de son cou et le serra contre elle. Le tapis lui irritait le dos et Rocco pesait sur elle de tout le poids de son corps brûlant et baigné de sueur. Pourtant elle ne voulait pas qu’il bouge. Elle voulait figer cet instant pour toujours, parce qu’il était le plus heureux qu’elle ait vécu. Cette révélation lui fit l’effet d’un coup de poing.


      Tout à coup, son avenir se déroula devant elle. Un avenir dans lequel elle n’était pas seule. En cet instant où elle était plus proche de Rocco qu’elle ne pourrait jamais l’être de quiconque, il lui était impossible d’imaginer une vie de solitude. En cet instant, elle les avait, lui et leur bébé.


      Ce moment lui offrait plus que tout ce qu’elle avait possédé auparavant. Il contenait une infinité de possibilités.


      Après quelques minutes, Rocco s’allongea à côté d’elle et l’attira contre lui. Elle aurait pu rester ainsi pour toujours — ou plutôt pour les deux heures à venir.


      Elle resta allongée dans ses bras sans dormir, essayant par la force de sa volonté d’empêcher le soleil de se lever. Oui, aussi longtemps que l’obscurité les envelopperait, elle aurait cette impression que le temps s’était arrêté.


      Quand le ciel se fit plus pâle, elle ferma les yeux ; continuant à faire semblant, même si elle savait que les secondes s’écoulaient, inexorables, et que ce moment finirait par disparaître. Que l’avenir deviendrait présent. Que toutes les possibilités incroyables qu’elle avait entrevues se dissiperaient.


      Pour l’heure, elle était toujours dans les bras de Rocco. Elle refusait de penser à quoi que ce soit d’autre.
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        Le téléphone portable de Charity sonna vers 3 heures du matin. Rocco ouvrit les yeux et la vit s’asseoir dans le lit.

        — Allô !

        Sa voix ensommeillée était incroyablement sensuelle.

        — Qu’est-ce que tu veux ? lança-t-elle sur un ton plus tranchant. Pourquoi est-ce que tu m’appelles ?

        Il la sentit se lever du lit.

        — Je pourrais très bien être en prison. Mais, sans surprise, tu n’as pas pris la peine de vérifier.

        Cela ne pouvait être que son père. Il ne bougea pas. Il voulait qu’elle reste dans la pièce et qu’elle continue de parler.

        Soudain, il se rendit compte qu’il était furieux contre cet homme, qui avait fait porter les conséquences de ses actes sur sa propre fille. Une responsabilité qu’il s’était assuré de bien lui faire payer.

        Une vague de culpabilité lui vrilla le cœur.

        — Tu l’aurais appris dans le journal ? Ça me fait plaisir de l’entendre.

        Elle quitta la chambre. Rocco se leva sans bruit, se dirigea à pas de loup vers la porte qu’elle avait laissée entrebâillée, et tendit l’oreille pour entendre le reste de la conversation.

        — Il faut que tu rendes cet argent, disait-elle à présent.

        Rocco retint sa respiration. Si Nolan Wyatt rendait l’argent, il perdrait le plus efficace de ses leviers.

        Bien sûr, son unique but était de récupérer son dû. Du moins l’était-ce à l’origine de sa rencontre avec Charity. Même s’il pouvait toujours porter plainte contre elle, il ne le ferait pas. Plus maintenant. Il la protégerait. Ceci dit, si elle le savait… peut-être qu’elle partirait. Une perspective inacceptable.

        — Il le sait, oui. Il sait qui je suis. Je suis avec lui en ce moment même.

        Charity marqua une pause.

        — Ce que je fais avec lui ne te regarde pas… Oui, je couche avec lui. Toutefois ça non plus, ça ne te regarde pas.

        Elle fit quelques pas dans le couloir.

        — Sa pute ? C’est gonflé de ta part de dire ça ! Tu es un voleur. Ne joue pas les pères-la-vertu. Rends-lui l’argent, je ne pourrai jamais te protéger de lui.

        Elle lâcha un juron à mi-voix. Elle devait avoir raccroché. Rocco se hâta de retourner se coucher.

        — Qui était-ce ? demanda-t-il quand elle revint.

        — Personne.

        Il fut déçu. Elle n’avait aucune raison de garder le secret… sauf si elle se méfiait de lui.

        — Un faux numéro ?

        — Oui, dit-elle à mi-mot.

        Elle se laissa rouler sur le côté et ajouta aussitôt :

        — Non. C’était mon père. Pardonne-moi. Il me paraissait plus facile de te mentir.

        Sa déception s’envola en un instant.

        — Je sais. Je dois t’avouer que j’écoutais à la porte.

        — Oh. Tu m’aurais laissée mentir ?

        — Oui.

        — Mon père voulait seulement savoir si tu avais découvert quelque chose. Il n’a plus ton argent. Tu dois avoir deviné qu’il n’est pas le moins du monde désolé de m’avoir laissée me débrouiller seule. Il m’a traitée de tous les noms.

        La colère s’était désormais nichée dans la poitrine de Rocco, aussi lourde et brûlante qu’une boule d’acier fondu.

        — Tu n’es pas ma pute, reprit-il. Et tu ne le seras jamais.

        Il marqua une pause avant de poursuivre.

        — Je sais ce qu’on ressent quand on n’a pas le dessus. Je t’ai amenée à sentir que tu devais échanger ton corps contre ta liberté… et c’était immoral. Même si je n’ai guère de conscience depuis des années, je n’avais jamais pensé profiter un jour d’une femme comme je l’ai fait avec toi.

        — Merci, répondit-elle en enfouissant son visage au creux de son épaule. Merci.

        Rocco était sincèrement désolé. Il regrettait la façon dont sa relation avec Charity avait commencé, mais pas le stade qu’ils avaient atteint maintenant. Il ne pouvait pas la laisser partir. Il se retrouvait dans une situation inextricable.

        — Je ne sais pas si je mérite d’être remercié.

        — C’est vrai. Tu t’es conduit comme… comme une bête. D’ailleurs, ça t’arrive encore parfois. Cependant, j’étais loin d’être un ange. Je t’ai escroqué et je t’ai menti. J’ai essayé de paraître innocente pour que tu aies pitié de moi. Ensuite, dans ta chambre… Je sais que tout a commencé… comme ça. Lorsque tu m’as embrassée… j’ai tout oublié, sinon que je te désirais. Tu ne m’as pas forcée. Tu le sais.

        — Je ne me lasse jamais de l’entendre, fit-il avec un petit rire dénué de joie. Le fait que tu ressentes le besoin de me le répéter en dit beaucoup sur ma personnalité.

        — Nous avons déjà parlé de tout ça. Quand nous nous sommes rencontrés, nous étions tout sauf irréprochables.

        — Je ne suis pas d’accord. Tu as pris quelques mauvaises décisions, pourtant je pense que tu as toujours eu beaucoup de volonté. Pour survivre à ton enfance…

        — Elle n’a pas toujours été rose, c’est vrai. Seulement plein de gens traversent des périodes difficiles sans pour autant devenir des criminels.

        — Et plein de gens se font arnaquer sans jamais faire chanter le voleur pour coucher avec lui.

        — Je ne peux pas récupérer ton argent, dit-elle, la voix tendue par les regrets. Je ne sais même pas où est mon père.

        — Alors tu dois rester avec moi. Epouse-moi.

        Rocco n’avait pas eu l’intention de demander Charity en mariage mais, dès qu’il prononça ces mots, il se rendit compte qu’il voulait qu’elle dise oui. Il fit alors ce qu’il savait le mieux faire : lui ôter toute possibilité de choisir.

        — Tu dois le faire, pour me rendre ce que tu m’as pris.

        — Est-ce que c’est une demande en mariage, ou un chantage de plus ? Avec toi, c’est très difficile de savoir.

        — Un peu des deux.

        — Ça ne ressemblait pas à une question.

        Il l’enveloppa de ses bras et l’attira contre lui.

        — Ce n’en était pas une.

        — Quel bénéfice retirerons-nous d’un mariage ?

        — Je te l’ai dit, Charity. Tu es à moi, maintenant.

        Il ferma les yeux et serra les dents pour ne pas se laisser balayer par ses sentiments. Il n’avait plus l’habitude de désirer quelque chose avec une telle ferveur maintenant qu’il possédait tout. Et pourtant… il avait l’impression d’être revenu des années en arrière, à chercher ses affaires à tâtons dans une pièce plongée dans l’obscurité.

        Il avait beau tenir Charity dans ses bras, il sentait que quelque chose lui manquait.

        Ç’aurait dû être simple, aussi simple que d’acheter un tableau, mais ça ne l’était pas. Il manquait toujours une pièce du puzzle. Tout aurait dû s’emboîter à merveille, avoir du sens… néanmoins rien n’en avait.

        — Le mariage semble être une bonne façon d’assurer la pérennité de notre relation, affirma-t-il enfin.

        Oui. La prendre pour épouse résoudrait tout. Ce serait une garantie supplémentaire. Cela empêcherait Charity de partir.

        — D’accord.

        — C’est ta réponse ?

        — Tu viens de me dire que ce n’était pas une question.

        — Effectivement, répondit-il.

        Pourtant, un « oui » tombé de ses lèvres aurait été bien plus doux que cet acquiescement obtenu sous la contrainte. Malheureusement, s’il posait la question et qu’elle répondait « non »…

        — Et quand veux-tu m’épouser ? demanda-t-elle.

        — Avant la naissance du bébé.

        Il fallait qu’ils officialisent leur relation au plus tôt, pour apaiser la panique qui faisait rage en lui.

        — J’imagine qu’il me faudra une robe.

        L’étau qui lui enserrait la poitrine se relâcha un peu.

        — Je sais justement où tu peux en trouver une.

        Il ferma de nouveau les yeux et savoura le contact de la main que Charity avait posée sur son torse, cette main qui porterait bientôt une bague assortie à son collier, clamant au monde entier qu’elle lui appartenait.

        *  *  *

        Charity avait interdit à Rocco de rentrer dans sa chambre jusqu’à ce que la couturière en ait fini avec les retouches de sa robe de mariée. Sauf qu’il avait bien l’intention de passer outre son interdiction.

        Ils avaient déjà décidé de se marier en petit comité. Rocco n’avait aucun ami à inviter — seulement quelques relations d’affaires qui auraient été affreusement offensées de ne pas assister à l’événement. Ils devaient quand même offrir un vrai mariage à la presse qui, qu’ils le veuillent ou non, en ferait ses choux gras : Rocco Amari, le célèbre play-boy, marié et père de famille. Car le jour de la cérémonie, trois semaines plus tard, Charity ne pourrait plus dissimuler sa grossesse.

        Il brûlait de la voir. Alors, parce qu’il était homme à faire tout ce qu’il voulait, il alla droit vers sa chambre dont il ouvrit la porte sans même frapper.

        Charity et la couturière qui, agenouillée devant elle, plantait des épingles dans le tissu levèrent la tête et braquèrent sur lui des yeux ronds.

        Charity avait piqué deux fleurs des champs dans ses cheveux et souligné sa jolie bouche d’une pointe de rouge à lèvres rose vif. La robe, faite d’un tissu fluide, moulait son corps jusqu’à la taille avant de s’évaser, mettant superbement en valeur les changements que connaissait son corps.

        Cette vision était si sensuelle qu’une flamme primitive se propagea dans les veines de Rocco. Sa future femme, en robe de mariée, enceinte de son enfant… le mot qui résonnait en lui à chaque fois qu’il posait les yeux sur elle gagna encore en intensité.

        Mienne.

        — Magnifique.

        Il ne pouvait rien dire d’autre.

        — Tu n’étais pas censé entrer, lança-t-elle, irritée.

        — Nous ne respectons jamais les usages. Pourquoi le ferions-nous en ce cas précis ?

        — Peut-être parce que je te l’ai demandé ? répliqua-t-elle.

        — Je n’aime pas qu’on me donne des ordres, Charity, tu devrais le savoir maintenant. En avez-vous fini ?

        La question s’adressait à la couturière.

        — Oui, en revanche je vais devoir emporter la robe.

        — Je l’aiderai à se déshabiller. Vous pouvez vous retirer.

        La femme se leva et se hâta de quitter la pièce.

        — Tu es d’humeur bien tyrannique aujourd’hui, remarqua Charity.

        Il haussa les épaules.

        — Ne le suis-je pas toujours ?

        — Je suppose que si.

        — Je voulais être seul avec toi pour te donner ceci. Et je n’avais pas envie d’attendre.

        Il plongea la main dans la poche de son veston et en sortit un écrin qu’il ouvrit, dévoilant une bague en émeraude assortie à son collier. Charity riva son regard au sien.

        — Est-ce que je suis supposée la prendre moi-même ?

        — Tu préfères que je te la passe au doigt ?

        A peine eut-il prononcé ces mots qu’il s’aperçut que c’était exactement ce qu’il mourait d’envie de faire.

        — Ce n’est pas nécessaire, dit-elle en prenant la bague.

        Il serra les dents pour chasser la déception qui l’assaillait et la regarda glisser la bague à son annulaire.

        — Elle est très belle, dit-elle en tendant la main devant elle. Tu as beaucoup de goût pour les bijoux.

        — J’ai beaucoup de goût pour tout, corrigea-t-il. Ce qui est un compliment, au fait.

        Charity leva les sourcils et s’enquit :

        — Vraiment ?

        — Tu n’as pas l’air heureuse.

        — Tu trouves ? Pourtant je le suis. Tout va bien.

        — Sois franche. J’en ai assez que nous nous mentions.

        — Très bien, fit-elle, exaspérée. Je suis un peu décontenancée. Tout se passe tellement vite !

        — Il le faut. Tu as dit que tu voulais te marier avant la naissance du bébé.

        — Je n’ai jamais dit que je voulais me marier.

        Ces mots lui firent l’effet d’une gifle.

        Il se détourna et commença à arpenter la pièce.

        — Tu veux te marier.

        — Est-ce que ça a de l’importance ?

        Rocco fit volte-face.

        — Quelles sont tes autres options ? Retourner vivre dans ton taudis de Brooklyn ? Aller en prison ?

        — Tu as raison, répondit-elle. Je n’ai pas d’autre option.

        Inexplicablement, un fragment de souvenir s’imposa à lui. Des étrangers le prenaient, l’arrachaient à sa maison…

        — Tout ira bien, assura-t-il, presque en même temps que les étrangers dans sa tête.

        Seulement, ils lui avaient menti.

        — Je suis sûre que oui, conclut-elle, le regard vide.

        — Mais enfin, qu’est-ce que tu as ? La dernière fois que nous en avons parlé, tu allais bien. Ce matin, tu allais bien.

        — Tout me semble très réel, maintenant.

        — Parce que ces dernières semaines ne t’ont pas paru réelles ? Pourtant, tu partages mon lit, tu portes mon enfant…

        — Ce n’est pas ça. Ça me semble… permanent.

        Charity battit des paupières. Ses yeux brillaient légèrement.

        — Parfois, je n’arrive pas à croire que ces quatre derniers mois ont vraiment existé. Et je n’arrive pas à croire… oh, oublie ça.

        — Non. Dis-moi.

        — Sinon quoi ? Tu me fais jeter en prison ?

        — Si j’étais toi, ça m’inquiéterait.

        — Ça ne m’inquiète pas puisque je fais tout ce que tu me demandes.

        Ces paroles heurtèrent le vide qui existait en lui. Ce vide dont il prenait de plus en plus conscience, et qu’il avait cherché à combler pendant des années avec un statut social, des collections, des possessions. Ce vide qu’il n’avait pas comblé ; simplement dissimulé.

        — Alors continue comme ça.

        Rocco se détourna, mais elle le retint par le bras.

        — Quoi ? demanda-t-il.

        — Est-ce que tu veux m’épouser ?

        Il se tourna vers elle et fut frappé de plein fouet par la force de l’émotion qu’il lisait dans ses yeux bruns.

        — Est-ce que tu veux vraiment être avec moi ? Ou est-ce que tu fais juste tout ce que tu peux pour garder le contrôle ?

        — Evidemment que je veux garder le contrôle.

        — Est-ce que tu vas me rester fidèle ?

        Il n’avait pas particulièrement réfléchi à la question depuis leur première conversation, lors de laquelle il lui avait dit qu’il ne changerait rien à ses habitudes. Sauf qu’aujourd’hui, il ne désirait aucune autre femme qu’elle.

        — Oui, et tu me resteras fidèle toi aussi, rétorqua-t-il.

        — Encore un décret ?

        — Ça, tu peux le dire, gronda-t-il entre ses dents.

        — Tu n’as pas répondu à ma première question. Est-ce que tu veux m’épouser ?

        Il posa la main sur sa joue et suivit du pouce la courbe de sa lèvre inférieure. Sa bouche était tellement douce. Elle était tellement douce. Jamais il ne cesserait de la désirer. Jamais son corps ne cesserait de brûler pour elle.

        — Je t’ai.

        Sur ces mots, il quitta la pièce.

        
        *  *  *

        Charity suivit Rocco des yeux, les jambes tremblantes, une sensation de manque au creux du ventre. Elle se laissa tomber par terre, au milieu du tissu de sa robe.

        Elle regarda la bague qu’il venait de lui offrir et qu’elle ne lui avait pas permis de lui passer au doigt. Rocco aurait dû vouloir le faire, de lui-même. Dans un monde parfait, il l’aurait voulu.

        Cependant, le monde dans lequel elle vivait n’était pas parfait. Et, pour Rocco, leur relation n’avait rien d’authentique.

        Elle ne devait jamais oublier que tout avait débuté par un sac de lingerie et une menace, songea Charity. C’était difficile maintenant qu’elle se sentait si proche de Rocco, qu’elle avait l’impression qu’elle cesserait de respirer s’il n’était plus à ses côtés.

        Le problème, c’était qu’elle ne voulait pas lui appartenir ; elle voulait qu’il l’aime. La première fois, elle avait adoré l’entendre dire qu’elle était sienne parce que personne ne l’avait jamais désirée. A présent, elle commençait à comprendre que son envie de la posséder n’était pas synonyme d’amour.

        Or elle voulait qu’il l’aime. Elle ne voulait pas être l’objet de cette obsession qui le poussait à s’accrocher désespérément à ce qu’il croyait posséder.

        Elle voulait de l’émotion. Elle voulait du désir.

        Toute sa vie durant, elle avait souhaité être aimée. Elle ne voulait pas passer le reste de ses jours à l’espérer sans  être aimée en retour.

        Elle était coincée… à moins de changer la donne. Et ce n’était pas en restant agenouillée dans cette chambre qu’elle y parviendrait. Elle était peut-être au bord de la dépression nerveuse, mais elle allait se reprendre.

        Elle se releva et rajusta sa robe avant de sortir dans le couloir. Quelque chose lui disait qu’il était allé dans sa chambre, cette fameuse pièce où il ne l’avait jamais invitée à entrer. L’un de ses lieux sacrés… et il en avait vraiment beaucoup.

        Preuve supplémentaire qu’il ne l’aimait pas. Il lui dissimulait bien trop de pans de sa vie.

        Eh bien, cela allait changer.

        Elle se dirigea vers la porte d’un pas déterminé, les mâchoires serrées, et la poussa sans frapper. Rocco releva la tête et se tourna vers elle, l’air furieux.

        — Que fais-tu ici ?

        — Je ne suis pas venue passer l’aspirateur.

        Il croisa les bras sur son torse.

        — Parle.

        — Si je te disais que je ne veux pas me marier…

        — Je te répondrais que c’est dommage. C’est tout ?

        — Je ne veux pas me marier.

        — C’est maintenant que tu portes ta robe que tu me le dis ? Il est un peu tard pour protester, tu ne penses pas ?

        Son cœur lui hurlait de s’arrêter. Elle voulait l’épouser et passer le reste de ses jours à ses côtés. Mais pas dans ces conditions. Elle ne voulait pas de ce mariage qui n’était qu’une partie du plan qu’il avait concocté pour se venger d’elle, pour la posséder, pour que son argent lui soit rendu, ou Dieu sait quoi d’autre. Elle voulait qu’il l’épouse parce qu’il l’aimait. Parce qu’il voulait passer sa vie avec elle.

        — Il n’est pas trop tard pour protester tant que les vœux n’ont pas été prononcés, répliqua-t-elle. Les choses étant ce qu’elles sont maintenant, je ne veux pas t’épouser.

        — Tu n’as pas le choix, cara mia, répondit-il en remontant ses manches jusqu’au coude. La décision a été prise. A moins que tu veuilles que je porte plainte…

        — Nous en sommes encore aux menaces ?

        — Si c’est ce qu’il faut.

        — Je ne suis pas ta fiancée, je suis ta prisonnière. Il faut que tu le comprennes.

        Rocco saisit son poignet et la força à lever la main afin que la lumière accroche la pierre qui scintillait à son doigt.

        — Ceci suggère autre chose.

        — Une fiancée peut partir sans qu’on la menace de la jeter en prison. Une prisonnière, non. Ne te mens pas, Rocco. Pour toi, rien n’a changé. Tu n’as pas changé. Tu continues à me donner des ordres et à me menacer de porter plainte si je n’obéis pas. Ton attitude faussera toujours notre relation. Tu me feras toujours sentir que je n’ai pas le choix. Donc, je te le dis clairement : je ne veux pas être ta femme.

        Il l’attira vers lui et l’embrassa, intensément, violemment. Elle lui rendit son baiser, y mettant toute son émotion, toute sa colère, tout son amour.

        — Ce que tu veux n’a aucune importance, déclara Rocco lorsqu’ils eurent fini. Tu seras ma femme, point final. Maintenant, sors de ma chambre et n’y reviens pas à moins d’y avoir été invitée.

        Charity essaya d’avaler la boule de chagrin et de désespoir qui lui obstruait la gorge.

        — Du moment que nous nous comprenons, c’est parfait.

        — Tu es la seule qui ait quelque chose à comprendre.

        Elle hocha la tête et tourna les talons, gagnée par une profonde tristesse à laquelle se mêlait une sensation écrasante d’irrévocabilité.

        Elle avait atteint son but : être avec Rocco. Toutefois elle voulait qu’il l’aime et ne pouvait l’y forcer.

        Elle commençait à se dire qu’une vie aux côtés de cet homme, coupée des émotions qu’il pouvait ressentir, serait beaucoup plus solitaire qu’une vie sans lui. Malencontreusement elle n’en saurait jamais rien. Car elle n’avait pas le choix.

        Bien sûr, elle pouvait partir, au risque de le voir mettre ses menaces à exécution. Quand bien même elle pensait sincèrement qu’il ne l’enverrait pas en prison, pouvait-elle courir ce risque ? Elle était coupable ; elle ne pouvait le nier.

        Si on la jetait en prison, que deviendrait son bébé ?

        Elle ne partirait pas, parce qu’elle ne le pouvait pas. Mais elle voulait que Rocco soit pleinement conscient de ce qu’il faisait. Voilà pourquoi elle lui avait dit la vérité : ce n’était pas une épouse qu’il voulait mais une prisonnière.

        Et il semblait décidé à la condamner à la perpétuité.
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      « Je ne veux pas être ta femme. »


      Ses mots résonnaient dans l’esprit de Rocco et une douleur aiguë lui vrillait le corps. Il fallait qu’il aille dans sa galerie. Il avait besoin d’être entouré de ses objets.


      Pourquoi Charity se rebellait-elle ainsi, jusqu’à lui donner l’impression d’être un gardien de prison, alors que depuis des semaines, elle répondait à chacune de ses caresses, chacun de ses baisers ? Il lui avait offert une bague en lui jurant d’être fidèle… et voilà comment elle le remerciait. En venant lui annoncer qu’elle ne voulait pas l’épouser, vêtue de la robe de mariée qu’il lui avait achetée.


      Charity lui appartenait ; elle était à lui. Point final.


      Son regard se posa sur les petits soldats exposés dans le coin de la pièce. Il était peut-être puéril de les garder parmi ses œuvres d’art, mais il appréciait les savoir ici. C’était une partie de son enfance qui lui avait été rendue — même si, bien sûr, il ne s’agissait pas des jouets que lui avait offerts sa mère. Jamais il ne les avait oubliés, pas plus que le moment où elle les lui avait donnés.


      Il serra les dents pour chasser les souvenirs douloureux qui, ces temps-ci, menaçaient bien trop souvent de refaire surface. Des réminiscences de ce vide horrible, de cette perte.


      Cela ne rimait à rien. Charity était ici, en sécurité, comme les objets dans cette pièce. Elle ne pouvait pas le quitter. Pourquoi alors avait-il l’impression de l’avoir perdue ?


      
          Parce que tu ne peux pas posséder un être humain.
        


      D’où venaient ces mots ? Comment ces images du passé s’imposaient-elles à lui, rendant flou tout ce qui l’entourait ?


      Jamais personne ne s’était intéressé à lui. Les familles qui l’avaient recueilli ne l’avaient jamais gardé que le temps nécessaire pour toucher l’argent que l’Etat donnait aux familles d’accueil. Il avait grandi jusqu’à sortir du système sans qu’aucune des personnes qui en auraient légalement eu le droit n’ait choisi de le garder pour toujours.


      Mama l’avait choisi, elle. Alors que cela lui avait coûté sa fierté, sa richesse, tout le luxe auquel elle s’était habituée. Jusqu’à sa vie.


      Il pressa ses yeux avec ses paumes dans l’espoir de soulager la douleur qui avait élu domicile dans sa tête.


      Où était la différence ? Il avait l’impression que la réponse était là, juste à sa portée. Mais il était difficile de l’atteindre après tant d’années passées à ne rien ressentir, à faire comme si les émotions étaient inutiles.


      
          L’amour.
        


      Non. Son corps tout entier rejeta cette pensée. L’amour faisait mal. L’amour dévastait tout. On ne pouvait pas acheter l’amour. On ne pouvait ni le forcer à rester ni le remplacer.


      Il poussa un juron et se tourna vers la vitrine qui protégeait les petits soldats. Ils n’avaient jamais eu la moindre importance. L’important, c’était ce qu’il avait ressenti quand sa mère les lui avait donnés. Puisqu’il ne pouvait ressusciter sa mère, c’était ce moment qu’il avait voulu faire revivre. Ce n’était pas la perte de ses jouets qui avait fait naître en lui cette sensation de vide.


      Il pouvait acheter et remplacer les objets, cependant il ne pourrait jamais remplacer l’amour qu’il avait connu pendant ses cinq premières années.


      Pas plus qu’il ne pourrait forcer Charity à le chérir en la contraignant à rester avec lui.


      Voilà la vérité.


      Les collections rassemblées dans cette pièce ne lui avaient jamais rien apporté. Elles étaient inertes, dénuées de pouvoir. Il avait cru qu’elles l’éloigneraient toujours plus du petit garçon qui s’était réveillé seul, un matin, dans un taudis de Rome… mais finalement, elles n’avaient fait que masquer ce vide qui existait en lui.


      Il ne pouvait pas remplacer sa mère avec de l’art, des voitures, de l’argent. Pas plus qu’il pouvait forcer Charity à rester pour gagner son amour. Elle avait raison : aussi longtemps qu’il la retiendrait de force, elle ne serait rien de plus qu’une prisonnière.


      Il devait la laisser partir. Et la laisser choisir.


      Tout en lui se révoltait contre cette idée. Il aurait voulu l’enfermer dans cette pièce protégée par un code connu de lui seul. Mais s’il la retenait de force, rien entre eux ne serait jamais sincère.


      Il sortit de la pièce. Bien sûr, elle pouvait dire non. Mais il ne lui avait jamais laissé la moindre chance de dire oui…


      Rocco traversa le rez-de-chaussée, sans la trouver. Depuis leur affrontement elle l’évitait, enfin, parce qu’il le voulait bien. Sauf qu’il avait changé d’avis.


      Il serra les dents. Voilà qu’il recommençait à penser comme s’il la possédait. Même s’il n’en avait pas la moindre envie, il fallait qu’il se défasse de cette vieille habitude. En effet, l’important n’était plus lui. C’était elle.


      Il la trouva enfin sur la terrasse, accoudée à la balustrade. Avec sa robe bleu vif et ses boucles noires qui dansaient dans le vent, elle lui sembla plus belle que jamais.


      Charity comptait tellement pour lui… et il était sur le point de lui offrir sa liberté ? Quel idiot !


      — Je ne te ferai pas jeter en prison, lança-t-il.


      Elle releva la tête et se tourna vers lui sans dire un mot.


      — Tu es libre. Je ne porterai pas plainte contre toi et je me fiche que ton père me rende l’argent ou non. Tu n’es pas obligée de m’épouser. Nous trouverons un accord pour la garde de notre enfant. Tu n’as rien à craindre de moi.


      — Tu me laisses partir ?


      — Oui.


      — Je ne suis pas obligée de rester ?


      Les mots qu’elle avait choisis, le ton de sa voix, lui firent l’effet d’un coup de poing.


      — Bien sûr que non. Tu n’es pas obligée.


      Ainsi, Charity ne voulait pas rester avec lui. D’ailleurs pourquoi l’aurait-elle voulu ? Il l’avait toujours forcée à faire ce qu’il voulait, en faisant peser sur elle la menace de l’emprisonnement. Pourquoi aurait-elle voulu de lui ? Il était un monstre.


      — Je pensais que tu voulais m’épouser, dit-elle.


      — Je le veux.


      — Et pourquoi veux-tu m’épouser ?


      — Parce que, répondit-il d’une voix rude, je suis un salaud possessif. Je veux que tu sois à moi et à personne d’autre.


      — C’est tout ?


      Une sensation aiguë de déchirure mit son cœur en pièces. Non, ce n’était pas tout. Mais il ne savait pas comment le lui dire. Ses tempes lui semblaient prises dans un étau. L’angoisse s’accumulait dans sa gorge, menaçant de l’étouffer. Il savait ce qu’il devait faire, mais n’en avait pas la force. Car il ne supporterait pas de l’entendre lui refuser ce qu’il désirait si ardemment.


      — Je n’ai rien d’autre à te dire.


      Elle acquiesça lentement.


      — D’accord. Je vais faire mes bagages. Il faudra que tu arranges mon retour à New York.


      — C’est tout ?


      — Oui, fit-elle d’une voix étranglée. Si tu n’as rien d’autre à me dire, c’est tout.


      — Je ne peux rien te donner de plus.


      C’était un mensonge. Seule la peur l’empêchait de lui avouer qu’il l’aimait, une peur contre laquelle il ne savait pas comment lutter.


      Il avait l’impression d’avoir réveillé une énorme bête affamée, retenue prisonnière en lui pendant si longtemps qu’il avait oublié jusqu’à sa présence. Une bête impossible à satisfaire. De toute façon, tout ce qu’il voulait, c’était la chasser et replonger dans l’indifférence qui l’avait enveloppé pendant si longtemps.


      Pourtant… il doutait d’y parvenir.


      — Très bien. Contacte-moi pour discuter de la garde.


      — Je serai là quand tu accoucheras, annonça-t-il.


      — D’accord.


      — C’est fini, alors ?


      Cette conclusion semblait bien trop calme pour une histoire née dans un tel tourbillon de colère et de passion.


      — Il n’y a jamais rien eu à finir. Ce n’était qu’un petit chantage, pas vrai ?


      — Sans doute, oui.


      A nouveau, il mentait. Dès l’instant où il avait posé pour la première fois les yeux sur Charity, cette histoire avait dépassé le chantage, l’avait dépassé, lui. Malgré tout, il n’arrivait toujours pas à parler.


      — On reste en contact.


      — Très bien.


      Et ce fut debout, aussi immobile qu’une statue, et sourd aux hurlements qui résonnaient en lui, qu’il regarda Charity sortir de sa vie.


      *  *  *


      Charity parvint à ne pas craquer avant d’être confortablement installée dans l’avion privé de Rocco. Dès que les portes se furent fermées, un sanglot lui échappa. Elle ne voulait pas partir. Elle voulait rester et se contenter des miettes que Rocco voudrait bien lui laisser.


      Parce qu’une vie entière à ses côtés, même en sachant qu’elle n’était qu’un objet de plus parmi sa collection, ne pouvait pas être plus douloureuse qu’une vie sans lui — une vie où il ferait l’amour à d’autres femmes, où il ne l’embrasserait plus jamais, où elle ne s’endormirait plus jamais dans ses bras.


      Ils n’allaient pas former une famille. La petite partie d’elle-même qui s’était autorisée à rêver, pour la première fois depuis des années, eut l’impression de s’éteindre.


      A moins que… Rocco ne pouvait pas la laisser partir, pas après lui avoir dit qu’elle lui appartenait.


      Elle attendit. Quand les moteurs commencèrent à ronronner, ses larmes redoublèrent. Non, il n’allait pas venir.


      Parce qu’il ne le pouvait pas.


      Ce fut alors qu’elle prit conscience de ce qu’elle était en train de faire. Quelle idiote ! S’il la laissait partir, c’était parce qu’il ne la voyait plus comme un objet. Plus maintenant.


      Elle devait affronter la vérité, aussi déplaisante qu’elle soit. Peut-être qu’il ne l’aimait pas et qu’il ne l’aimerait jamais. Cependant, il changeait. Il avait fait un énorme pas en avant. Il n’était plus l’homme qui lui avait envoyé cette lingerie, ce mot, ces ordres. Et c’était important.


      De son côté, elle l’aimait. Et maintenant que le moment était venu de tester la force de cet amour, il était vaincu par son égoïsme.


      Elle n’avait pas eu une vie facile, mais Rocco non plus, songea Charity. Il apprenait, lui aussi. Il changeait. Moins vite qu’elle, peut-être, mais la pente qu’il devait gravir était bien plus raide. Si elle n’était pas là quand il en atteindrait le sommet, son amour ne valait pas mieux que celui de son père qui ne le lui accordait que quand bon lui semblait et la lâchait quand elle avait le plus besoin de lui.


      Non. Elle n’allait pas fuir comme une lâche, mais se battre. A son tour d’avoir des exigences parce que, bon sang ! elle le méritait.


      Elle avait passé toute sa vie à attendre de l’affection sans la demander. Aujourd’hui, elle n’allait pas se contenter de la réclamer. Elle allait l’exiger.


      — Arrêtez l’avion ! hurla-t-elle pour se faire entendre par-dessus le rugissement des moteurs.


      *  *  *


      Pendant que Charity faisait ses bagages, Rocco était allé s’enfermer dans son musée personnel. Depuis des heures, il en faisait l’inventaire. Rien ne manquait. Et pourtant, sa maison semblait vide. Son corps semblait vide. Comme si Charity avait emporté l’un de ses organes vitaux avec elle.


      Aucun de ces objets ne pouvait combler ce manque, parce qu’il l’aimait et qu’il avait été trop lâche pour le lui dire.


      Cette révélation lui fit l’effet d’une morsure. Oui, il l’aimait. Rien ne lui semblait plus terrifiant que l’amour, ce sentiment qu’il avait connu pendant cinq ans à peine et que la vie lui avait arraché.


      Il se passa les mains dans les cheveux et marcha jusqu’à la vitrine qui protégeait l’un de ses vases. Il la projeta au sol, réduisant tout en miettes, et ne s’en sentit pas plus mal.


      Il fit tomber une autre vitrine, brisant la statuette qui se trouvait à l’intérieur. Sa collection comptait deux pièces de moins, mais il s’en fichait. Rien dans cette salle n’avait d’importance.


      Ces trésors qu’il avait si jalousement protégés pendant tant d’années ne lui offraient aucune protection, aucune sécurité. Ils ne soulageaient pas la douleur qui le tourmentait.


      Seule Charity comptait et il l’avait laissée partir. Il lui avait permis de choisir… et elle n’avait pas voulu rester.


      Un rire creux, le sien, résonna dans la pièce. Il avait toujours su que la morale était inutile et venait d’en avoir la confirmation. Il avait fait ce qu’il fallait, mais ne s’en sentait pas mieux pour autant.


      Il devrait aller à New York pour voir son enfant. Peut-être que Charity épouserait un autre homme qui prendrait sa place de père auprès du bébé, vivrait avec lui et dormirait avec sa femme. Or, Rocco ne pouvait toujours pas se défaire de l’idée que Charity était sienne, pour toujours.


      Il baissa les yeux vers le sol jonché d’éclats de verre. Non, aucun de ces objets n’avait d’importance. Il n’avait pas besoin d’eux, il le comprenait maintenant.


      Quand bien même il ne vivrait pas avec Charity, il serait un bon père pour son enfant. Deux mois plus tôt, il s’était préparé à ne jamais le connaître. Maintenant, cela lui semblait impensable car, grâce à Charity, il avait changé. S’il ne s’en sentait pas vraiment récompensé aujourd’hui, il le serait dans l’avenir. Ne serait-ce que pour cet enfant. Avec lui, il aurait une chance de connaître l’amour.


      Rocco quitta les lieux et se dirigea droit vers l’escalier. Il avait besoin de prendre une douche afin de s’éclaircir les idées et décider de ce qu’il allait faire à présent.


      Il poussa la porte de sa chambre et s’arrêta net. Un sac était posé au milieu du lit.


      Il s’avança, le cœur battant follement. Personne ne pénétrait jamais dans sa chambre sinon ses employés de maison. Sauf qu’ils n’y venaient jamais à cette heure de la journée.


      Le sac était garni de papier de soie, dans lequel était nichée une enveloppe. Il l’ouvrit et y trouva un mot.


      

        


        
            Dans ce sac, tu trouveras ma bague de fiançailles. Si tu désires m’épouser, tu viendras me rejoindre sur la terrasse, tu mettras un genou à terre et tu me passeras cette bague au doigt. Il n’y a pas d’autre option.
          


      


      D’une main tremblante, il sortit le papier de soie du sac et prit l’écrin qui se trouvait dessous. Charity n’était pas partie !


      L’écrin serré dans la main, il ressortit et dévala l’escalier. Une fois dans le séjour, il s’arrêta net. Elle était bien là, sur la terrasse, comme elle l’avait promis.


      Cette affreuse sensation de vide s’évapora instantanément. Elle l’avait choisi.


      Il dut faire appel à toute sa volonté pour avancer. Pour la première fois depuis bien longtemps, il se sentait nerveux. Toujours aussi décidé, mais nerveux. Cette femme détenait le pouvoir de mettre sa vie sens dessus dessous, maintenant et pour toujours.


      Il s’arrêta un instant pour admirer sa beauté, pour savourer sa présence. Une présence qu’il ne tiendrait plus jamais pour acquise.


      — Tu es revenue.


      — Je ne suis pas allée très loin, répondit-elle dans un sourire. Quand ils ont lancé les moteurs, j’ai hurlé pour leur ordonner de s’arrêter. Je crois qu’ils ont eu peur que je sois malade.


      — Ce n’était pas le cas.


      — Non. Je me suis rendu compte que je faisais une erreur.


      Il resserra ses doigts sur l’écrin.


      — Pourquoi ? Tu avais pourtant l’air très sûre de toi.


      — J’attendais quelque chose. Je voulais que tu me donnes une raison de rester, mais je ne t’en avais donné aucune de me le demander. C’est ce que je vais faire maintenant.


      Charity planta son regard dans le sien. Ses yeux étaient brillants, intenses, magnifiques.


      — Je t’aime et je veux être ta femme. En revanche, je ne veux pas que tu me traites comme l’un de ces objets que tu enfermes à double tour. Je ne t’ai jamais imposé de m’aimer. Mais maintenant, je vais le faire. Parce que si je ne te donne aucune chance… mon amour ne vaut pas grand-chose.


      Le cœur de Rocco battait de plus en plus vite, de plus en plus violemment. Elle l’aimait ? C’était bien ce qu’elle avait dit ?


      — Je ne mérite pas que tu me laisses une chance.


      — Si, tu le mérites. Notre relation n’a pas très bien commencé, mais tu as évolué. Et moi aussi.


      — Oh oui, j’ai changé. Tu ne peux pas savoir à quel point.


      — Je le sais.


      — Non, tu ne le sais pas. Parce que je ne t’ai pas tout dit. Je ne t’ai pas dit ce que je ressentais.


      Il inspira profondément avant de se lancer.


      — Charity, je t’aime. J’aurais dû te le dire plus tôt, mais la seule idée d’aimer me terrifiait. J’aimais ma mère et je l’ai perdue. Pendant presque trente ans, j’ai vécu sans amour. Pour échapper aux émotions douloureuses, il faut rejeter les autres. Voilà ce que je faisais avant de te rencontrer.


      — Rocco…


      — Non, coupa-t-il. Laisse-moi finir. Depuis que j’ai perdu ma maman, j’ai toujours eu ce vide en moi. J’ai voulu me persuader que mon argent, mes maisons, mes collections pourraient le combler, mais ils ne faisaient que le dissimuler. Il n’y avait aucun amour dans ma vie, aucun amour en moi. J’ai fini par oublier que ma mère avait tout sacrifié pour moi. J’ai oublié la force de son amour, parce que son souvenir était trop douloureux. Puis je suis devenu un homme… un homme dont elle n’aurait pas été fière. A présent je veux changer. Je veux être un bon père et un bon mari. Je veux également arrêter d’avoir peur ; la peur et l’amour ne peuvent pas coexister dans le même cœur.


      — Je t’aime aussi, Rocco.


      Elle avança de quelques pas et l’embrassa. Il se sentit alors traversé par une sensation incroyablement profonde de paix, de plénitude. Comment pouvait-il être aussi heureux après avoir prétendu pendant tant d’années que le bonheur n’avait aucune importance ?


      — Toute cette histoire est tellement étrange, Charity ! Par bien des côtés, tu es de loin le pire de mes cauchemars. Tu m’as dérobé mon argent et tu sais quelle offense ça représente pour un homme comme moi. Ensuite, tu as volé mon cœur. La chose que je protège plus que tout. Et pourtant, je suis tellement heureux que tu l’aies fait.


      — Je suis désolée pour l’argent. En revanche, je ne le suis pas pour ton cœur.


      — Quant à moi, je ne suis désolé ni pour l’un ni pour l’autre, puisque c’est ce qui nous a rassemblés.


      — Qu’allons-nous dire à notre enfant quand il nous demandera comment nous nous sommes rencontrés ?


      Il éclata de rire et, pour la première fois depuis longtemps, il y avait de l’humour dans ce rire.


      — La vérité. Que j’ai rencontré une belle voleuse et que je l’ai emmenée sur mon île où nous sommes tombés amoureux. Il n’en croira pas un mot, bien sûr.


      — Présentée comme ça, c’est une histoire très romantique.


      — J’ai toujours trouvé qu’elle l’était.


      Rocco ouvrit la main, dévoilant l’écrin posé dans sa paume.


      — Du moins… elle le sera si elle se termine bien.


      Il se laissa tomber sur un genou et se rendit compte que c’était le geste le plus naturel au monde.


      — Tu peux me donner ta main ?


      — Bien sûr, dit-elle d’une voix étranglée par les larmes.


      Il prit sa main gauche dans la sienne et, cette fois, lui passa la bague au doigt.


      — Charity, veux-tu m’épouser ?


      — Oui.


      Enfin, elle lui avait dit oui. Enfin, elle l’avait choisi. Il se releva, la prit dans ses bras et l’embrassa passionnément.


      — Je t’aime, reprit-il. Je serai un mari horrible, du moins les premiers temps. Je suis certes en train de changer, mais le processus est lent. Je vais souvent me tromper et il me faudra un peu de temps pour intégrer tous ces nouveaux sentiments. Cependant je veux les comprendre, parce que tu comptes plus que ma sécurité et que ma fierté. Tu es plus importante que n’importe laquelle des pièces de ma collection. D’ailleurs, j’ai cassé un vase.


      — Tu n’as pas fait ça ! fit-elle, abasourdie.


      — Si. J’ai aussi cassé une statuette.


      — Rocco…


      — J’étais furieux, et ces objets n’avaient plus aucune importance. Tu es tout ce qui m’importe. J’aime me disputer avec toi, j’aime te voir t’opposer à moi. J’aime ton esprit autant que ton corps. Je ne veux pas te dominer ; je veux que tu sois mon égale. Je ne veux pas changer ta vie plus que tu n’as changé la mienne.


      — Avant de te rencontrer, répondit-elle, je n’avais pas l’impression de me connaître. Je jouais un rôle. Je me sentais insignifiante, dépourvue de toute substance… Puis un jour tu m’as dit que je n’avais pas de prix. Que j’étais précieuse. J’avais toujours eu l’impression de n’être qu’un fardeau qui n’apportait rien à personne et tu m’as fait comprendre que je me trompais. A présent, je sais qui je suis. Je sais ce que je veux. Et plus encore…


      — C’est-à-dire, cara mia ?


      — Je mérite d’être aimée. Je mérite de t’avoir. Je te veux.


      — C’est tout ? demanda-t-il en l’embrassant de nouveau.


      Charity agita la main.


      — Oh ! non. La liste est longue. Mais nous y reviendrons plus tard.


      — Vraiment ?


      Elle battit des paupières.


      — Je veux un poney.


      Rocco éclata de rire.


      — Nous en reparlerons.


      — Et si nous commencions par aller passer un moment à l’étage, pour que tu sois de meilleure humeur ?


      — Je n’ai jamais été de si bonne humeur que depuis l’instant où tu es entrée dans ma vie.


      — C’est vrai ?


      — D’accord, concéda-t-il. Pas en permanence.


      — Parfait. Je détesterais devenir prévisible.


      — Voilà une chose dont je pense ne jamais devoir m’inquiéter.


      — Une arnaqueuse repentie et un milliardaire italien… C’est sûr : nous ne risquons pas de nous ennuyer.


    


  



  

    

    
      


    
        Epilogue
      


    

      Charity eut raison sur bien des choses au cours des quinze années qui suivirent, dont ce dernier point. Comment auraient-ils pu s’ennuyer avec quatre enfants, surtout maintenant que ceux-ci atteignaient l’adolescence ? Il ne se passait pas un jour sans une scène digne d’une pièce de théâtre.


      L’une de ces scènes se déroulait justement sur la plage en cet instant, à quelques mètres de l’endroit où elle se tenait, auprès de Rocco.


      Marco, le benjamin, importunait Lilia, leur aînée, avec une touffe d’algues, sous le regard amusé des deux cadettes, Analise et Lucia.


      Charity se tourna vers son mari qui semblait tout aussi amusé que les enfants.


      — Tu devrais lui dire d’arrêter.


      — Sans doute, répondit Rocco avec ce sourire qui la faisait toujours fondre, même après toutes ces années.


      — Mais tu ne le feras pas.


      — Je n’ai pas eu de frères et sœurs. Si ç’avait été le cas, je me serais sans doute conduit comme Marco. Il est intelligent et comme il est le seul garçon, il doit en profiter.


      — Il a le diable au corps.


      — Je pense que ça lui vient de toi.


      Charity éclata de rire.


      — Tu trouves que j’ai le diable au corps ?


      Il l’embrassa dans le cou et un frisson la traversa.


      — Tout ce que je sais, c’est que ton corps s’accorde parfaitement à mes mains.


      Quand elle repensait aux circonstances de leur rencontre, au jour où elle avait découvert qu’elle était enceinte de Lilia… Elle avait été terrifiée et furieuse que Rocco insiste pour faire partie de la vie de son enfant. Si elle avait pu entrevoir l’avenir…


      Elle se souvenait clairement de l’instant où elle avait parlé du bébé à Rocco et de celui où elle avait quitté son bureau. Malgré son désespoir, elle avait pensé qu’une chance de prendre un nouveau départ s’offrait à elle.


      Une fois encore, elle avait vu juste. Elle s’était seulement trompée sur les détails. Jamais elle n’aurait pu imaginer vivre un bonheur aussi complet, une vie à ce point remplie d’amour.


      Durant les quinze dernières années, pas un jour n’avait passé sans qu’elle ait l’impression d’être aimée. Sans qu’elle sache qu’elle était aimée.


      — Tu sais, je suis très heureuse d’avoir volé ton argent.


      Rocco inclina la tête.


      — Pourquoi cette remarque ?


      — Je repensais à notre rencontre, à la façon dont tu as changé ma vie.


      — Je suis très heureux de t’avoir attrapée… et surtout que tu m’aies laissé te garder.


      — Moi aussi.


      — Tu sais, même si je veux oublier l’homme que j’étais quand nous nous sommes rencontrés, je repensais l’autre jour à ce que je t’ai dit dans cette chambre d’hôtel.


      — Vraiment ?


      — Vraiment. Je t’ai dit que c’était à toi que notre marché profitait, puisque j’avais échangé un million de dollars contre du sexe.


      Charity leva les yeux au ciel.


      — Oh oui. Comment ai-je pu oublier ça ?


      — C’était odieux. Seulement… je me disais que j’aurais dû tout te donner à ce moment-là.


      — Parce que ta femme et tes quatre enfants te ruinent ? demanda-t-elle en souriant.


      — Non, parce que tu n’as pas de prix. Aujourd’hui, j’en suis certain. Ces années passées à te regarder, à t’aimer, à grandir avec toi, n’ont fait que renforcer mon amour. Je donnerais tout pour que tu restes dans ma vie pour toujours.


      Il posa une main sur sa joue, se pencha et l’embrassa sur les lèvres.


      — Tout ce que j’ai n’a aucune valeur si je ne t’ai pas.


      Elle leva les yeux vers son mari. Une vague d’amour brûlant la traversa.


      — Tu m’as. Pour toujours.
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Le pi¢ge de ton regard

En cédant 4 son désir pour Charity Wyatt, Rocco Amari
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